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COUP-D'ŒIL 

SÉVÈRE     MAIS     JUSTE, 


SUR   LE    LIVRE    INTITULÉ    ' 


LE  LIVRE  ROUGE' 


1790. 


A    V    I    S.  . 

Ce  cahier  peut  f&rvir  de  fuiiê  au  Tupplément 
hiftorique  à  VEtat  nominatif  des  Pcnjions  , 
dont  les  fept  premiers  numéros  ont  paru  che[ 
M.  D  E  N N  t^  au  Palais- royal ,  72®.  28  &  ^Cf  y 
&  qui  dijtrlhiitra  in$ejamment  les  numéros  8  6*  9* 
Le  72°,  S  ejl  h  fiippUment  a  la  dixième  ,  onzième , 
douxïime  difïribution  dt  rétai  des  penjions  com^ 
mznçant  le  fécond <  Volume  ;  &  le  n^,  (^  ejl  U 
Jupplêrmnt  aux  peT> fions  qui  ne  fe  paient  pas  au 
tréfor  royal  ^  &  eu}  forment  deux  articles  fép ares 
dans  les  dixième  &  onzième  des  difrlhutions  d^ 
V état  dis  penjlons^ 


RÉFLEXIONS 

PRÉLIMINAIRES. 

X  L  feroit  également  difficile  de  parler  de  iang- 
froid  des  opérations  contenues  dans  ce  livre , 
&  de  la  manière  dont  certains  articles  ont  été 
préfentés.  Si  des  leâeurs  fuperficiels  trou  voient 
dans  cette  marche  une  efpece  de  contradi6lion  , 
nous  les  prions  de  vouloir  bien  peler  un  peu 
plus  mûrement  nos  raifons.  Nous  avons  été 
indignés  des  abus  ministériels  :  on  s'en  apper- 
cevra  à  notre  fi)' le. 

Facit  indignatio  verfum. 

Nous  avons  été  révoltés  de  la  malradreffe  des 
éditeurs  du  livre  ,  parce  qu'elle  fournit  une 
occafion  au  miniilere  de  fe  difculper ,  &  un 
triomphe  momentané. 

Malgré  les  malheurs  de  l'inftant,  8c  le  mécon- 
lentement  prefque  univerfel ,  il  n'eil:  pas  poflibie 
de  repoufler  le$  doux  rayons   de  l'efpérance. 


La  France ,  il  eil  vrai  ,  n'a  pas  augmente  fes 
moyens  ;  mais  elle  ne  les  a  pas  diminues  non 
plus  :  il  n'y  a  que  la  répartition  qui  efl:  diffé- 
rente. Or ,  fî  elle  eil  plus  égale ,  fi  les  peuples 
de  la  campagne  paient  moins ,  il  en  doit  réfulter 
plus  d'aifance  dans  le  corps  focial. 

Les  partis  fe  forment  5  les  opinions  fe  divifent, 
&  bientôt  il  y  aura  une  double  cocarde  ,  Tune 
ariftocratique ,  l'autre  démocratique.  Les  deux 
partis  feront  éternellement  en  guerre  ,  parce 
qu'ils  font  également  vicieux.  Battons-nous  avec 
la  plume  ou  avec  le  pillolet  ,  nous  n'empê- 
cherons pas  que  la  vérité  ne  foit  une  ;  nous 
n'miprirnerons  pas  une  autre  marche  à  la  raifon  ; 
nous  ne  donnerons  pas  un  autre  langage  à  la 
fageffe  :  or ,  la  vérité  ,  la  raifon  ,  la  fa^elïe  n'ont 
jamais  admis  les  partis  extrêmes ,  n'ont  jamais 
été  noires  &  blanches ,  ariftocrates  ou  démo- 
crates  ;  jamais  elles  n'ont  époufé  un  parti  quel- 
conque avec  fureur;  ainli  quiconque  en  enilKalTe 
■pn,  de  ce  moment  s'affranchit  de  leurs  lois  & 
abjure  leur  empire.  Voilà  pourquoi  nous  voyons 


11) 

des  fcenes  fi  fcandaleufes  ;  voilà  pourquoi  une 
marche  qui  paroît  d'ailleurs  affez  aâive ,  efl  fî 
lente  dans  la  réalité  ;  voilà  pourquoi  la  plupart 
des  lois ,  des  réglemens ,  ont  prefque  autant  de 
contradiâeurs  que  d'adhérans ,  &  que  les  objets 
les  plus  importans  font  décidés  par  fept  à  huit 
perfonnes ,  puifque  les  majorités  ne  font  ordi- 
nairement que  de  ce  nombre.  Si  au  contraire 
les  trois  divinités  tutélaires  du  genre  humain , 
la  vérité ,  la  fageffe  &  la  raifon ,  rallioient  les 
fufFrages ,  on  ne  connoîtroit  point  ces  diffentions 
humiliantes  qui  ont  précédé  prefque  tous  les 
décrets.  Chacun  ,  dit-on  ,  a  fa  manière  de  voir; 
c'eft  un  vieux  adage  qui  ne  doit  pas  avoir  lieu 
dans  les  objets  de  légiilation.  Il  n'y  a  pas  deux 
lois  à  faire  fur  le  même  fujet ,  conféquemment 
il  ne  peut  pas  y  avoir  deux  opinions  également 
bonnes.  Par  quelle  fatalité  eft-ii  néceffaire  d'é- 
crire des  vérités  fi  connues ,  &  comment  oferoit-on 
fe  difpenfer  de  les  répéter ,  quand  on  les  voit  R 
cruellement  oubliées  ?  Une  réflexion  bien  défef- 
pérante  ,  c'efi:  qu'un  pareil  langage  pafiera  aux 


IV 

yeux  de  bien  des  gens  pour  celui  de  l'ariftocratie. 
S'il  faut  renoncer  à  leurs  fuffrages  ou  à  ma 
propre  opinion ,  je  ne  balance  pas  ;  car  il  efi 
impollible  de  vivre  fans  s'eftimer  foi-même. 


COUP-D'<EIL 


COUP-D'(IIL 

SÉVÈRE     MAIS     JUSTE, 


SUR 


LE    LIVRE    ROUGE. 


E  voilà  donc  enfin,  ce  fameux  livre  rOugeI 
Le   comité,   en  le  publiant,    s'eft   interdit   les 
réflexions  :  nous   ne  nous   interdirons   que   les 
,   fuppofitions  calomnieufes. 

Nous  n'avons  pas  trouvé  extraordinaire^  qu'un 
gouvernement  dépenfât  environ  quinze  mil  lions 
d'extraordinaire  par  an;  &  tous  les  p^iys ,  pro- 
portion gardée,  feroient  très^fagement  de  s'abon- 
ner à  cette  femme  :  fous  ce  jour,  le  livre  rouge 
n'a  p3s  répondu  à  l'idée  que  nous  nous  en  faifions  ; 
mais  huit  cent  foixante  millions  d'ordonnances 
au  comptant  dans  Tefpace  de  huit  années,  noa$ 
ont  un   peu  plus  étonné  (  :  )» 


(i)  Le  comité  donnera  f^ns  dout^  un  dé.;allde  l'emploi 
le  cette  énorme  fomme. 

A 


(O 

On  voit  un  grand,  accord  entre  tous  les  ml- 
îiiftres  des  finances^  &  que  le  plus  économe  a 
de  grands  points  de  rapprochement  avec  le  plus 
dijffipateur.  L'année  1779  (  M.  Necker  )  eil 
même  chargée  de  cinq  millions  de' plus  que 
Tannée  1784  (  M.  de  Calonne  ). 

Les  affaires  étrangères  ont  abforbé  plus  de  la 
moitié  de  la  fomme. ..,  Qui  peut  affirmer  que 
ces  dépenfes  n'étoicnt  pas  commandées  par  la 
ïiéceffité  abfolue  ?  Qui  oferoit  pénétrer  dans  ce 
labyrinthe  de  la  politique  ;  &  foit  que  les  affaires 
étrangères  dévorent  moins  ou  abforbent  de  pa- 
reilles fommes ,  qui  peut  prononcer  ?  Mais  au 
lieu  de  nous  perdre  dans  des  réflexions  générales , 
il  eft  un  plus  digne  emploi  du  temps.  Jetons 
un  coup  -  d'œil  rapide  ôc  impartial  fur  les  dix 
miniftres  qui  ont  occupé  le  contrôle  -  général 
fous  le  régne  de  Louis  XVI,  &  qui  fucceffive- 
ment  ont  écrit  fur  le  fameux  livre- rouge,  C'eft 
une  introdu^ion  indirpenfable  aux  idées  dont 
nous  voulons  faire  part  à  nos  leâeurs,  &  dont 
î'hiftoire  de  ce  régne  pourra  un  jour  tirer  quel- 
que parti. 


(3) 

M.  TURGOT,  nommé  Contrôleur-gënëral  des 
finances  le  24  août  1774,  Succède  à  l'abbé 
Terray ,  qui  les  adminiiîroit  depuis  le  23  dé- 
cembre 1769. 


M.  Turgot  étoît  connu  pour  un  économiile 
zélé,  pour  un  homme  probe,  S?  ^our  un  admi- 
riiftrateur  à  (yiïême  :  il  remplacoit  un  miniilre 
fans  morale  ç  mais  non  fans  habileté  ;  ambitieux 
&Hlur  ,  mais  pafTablement  économe  &  fécond 
en  refîburcesrje  dis  pafîablement  économe,  parce 
que  fous  le  plus  déprédateur  des  rois ,  c'eil  beau- 
coup de  ne  dépenfer  que  la  moitié  de  ce  qu'il 
ordonne. 

Sachant  que  M,  Turgot  ne  dédaignoit  point 
les  idées  d'autrui ,  un  M.  P^ichard  des  Glanieres 
voulut  publier  un  plan  oppofé  au  fyflême  de 
M.  Turgot.  La  cenfure ,  tout-à-la-fois  baffe  , 
craintive  6c  defpotique,  s'y  oppofoit.  M.  Turgot 
perm.it  à  l'auteur  de  publier  fon  ouvrage  ;  ce 
premier  pas  vers  la  liberté  de  la  preffe  ,  à  une 
époque  où  elle  gémiffoit  fous  toutes  efpeces  d'en- 
traves, fit  conjecturer  que  le  miniflre  philofophe 
vouloit  s'éloigner  de  la  route  de  (es  prédéceffeurs; 
mais  une  portion  d'hommes  qui  abhorroient  la 
philofophie  ,  commença  à  tourner  contre  lui  Tes 
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principes  de  philofophîe  ,  &  lui  fît  un  crime  de 
fes  liaifons  avec  Voltaire ,  d'Alembert ,  le  mar- 
quis de  Condorcet ,  &c. 

Les  financiers  fe  joignirent  à  ce  parti  anti- 
écoriomiP*:e  ;  ils  redoutoient  les  réformes  &  l'œil 
févere  de  réconomie.  Quoique  le  bel  efprît  ne 
foit  pas  une  de  leurs  armes  ,  on  fit  chez  i'an 
d'eux  un  vaudeville  plus  fatirique  que  gai ,  & 
qui  n'eut  quelque  fuccès ,  que  parce  qu'il  atta- 
quoit  un  homme  vertueux  ,  dont  la  nation  conce- 
voit  de  grandes  efpërances. 

Turgot ,  par  fon  économie , 
Fera  pleuvoir  fur  la  patrie 

L'or  à  foifon  ;    . 
Il  eft  alTuré  de  fon  thème  , 
Et  nous  vivrons  par  fcn  fyflême  ; 

Chanfon,  chanfon. 

Ce  fut  ce  moment  que  choisit  M.  Necker 
pour  attaquer  M.  Turgot,  dans  un  ouvrage 
amphygouriquey/^r  la  léghlàtîen  &  h  commeru 
des  grains.  Le  but  de  ce  pelant  ouvrage  ëtoit 
de  prouver  qu'il  falloit  défendre  l'exportation 
des  bleds ,  &  oermettîTe  celle  des  farines... îl  étoit 
d'ailleurs  abfolmrjent  contraire  aux  principes  êizà- 
2îiimftrâtion:de  M.  Tiirgot^  tes  amis  de  celui-ci 
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l'engageoient  à  prévenir  la  publication  d'un  livre 
auquel  la  fortune  &  les  intrigues  de  fbn  auteur 
donneroient  quelque  célébrité.  M.Turgot  dédai- 
gna ces  craintes  timides,  &  voulut  foumettre 
à  la  difcunion  une  queflion  aufli  importante. 

Il  avoit  auîli  à  combattre  M.  de  Sartineç,  qui 
ne  trouYoit  pas  dans  Tes  févérités  les  reffources 
dont  il  avoit  befoin  pour  fe  foutenir  dans  fou 
îiîiniflère.  Ce  miniflre  de  la  marine,  qui  fe 
croyoît  du  talent  parce  qu'il  avoit  de  l'ailuce  , 
favorira  les  préteations  éloignées  de  M.  Necker? 

'qui,  quelques  années  après,  affura  fa  chute  ,  ÔC 
le  jeta  dans  l'oubli  honteux  où  il  a  vécu  jufqu'à 

'  fa  prudente  émigration. 

M,  Turbot  fut  aflez  mal  défendu  dans  des 
lettres  fur  le  commerce  de£  grains  ,  qui  prouvèrent 
qu*on  peut  être  un  fort  grand  géomètre  &:  un 
fort  mauvais économifle.  Le  clergé^qu'oncomptoit 
alors  pour  quelque  chofe,  accufa  auffi  M.  Turgot 
de  philofopbîe,  &  quelques  prélats  le  défîgnèrent 
comme  un  athée  dans  leurs  favans  mandemens.  - 
'  Lorfau'on  vouloit  en  France  fe  défaire   d'un 

4 

miniflre,  les  gens  de  cour  lâcboient  contre  lui 
les  brochuriers,  les  prêtres  ,  les  roquets  du  Par- 
naile;  &  cette  méthode  réulIiiToit  ordinairement 
chez  lin?  ri3tion  mi  pardonnoittout  ,  excepié  le 
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ridicule.  Voici  un  de  ces  farcafîTies,  qui  faifoit 
les  délices  de  la  bonne  compagnie. 

Un  Lirroiifin,  très-grand  réformateur, 

D'un  beau  haras  fait  adminîftrateur , 

Imagina  ,  pour  enrichir  le  maître , 

Un  beau  matin  de  retrancher  îe  paître 

Aux  animaux  ccnnés  à  fes  foins. 

Aux  étrangers  il  ouvre  la  prairie; 

Des  râteliers  il  fait  ôter  le  foin. 

Un  journ'çft  rien  dans  le  cours  de  la  vie. 

Le  lendemain,  les  chevaux  affamés 

Tirent  la  langue  ëc  dreffent  les  oreilles. 

On  court  à  l'homme.  Il  répond  :  A  merveille  î 

Ils  y  feront  bientôt  accoutumés, 

Laiflez-moi  faire.  On  prend  donc  patience. 

Le  lendemain,  langueur  &  défaillance; 

Et  l'économe  ,  en  les  voyant  périr , 

Dit  :  Ils  alloient  fe  faire  à  Tabllinence  ; 

Mais  on  leur  a  confeillé  de  mourir 

Exprès,  pour  nuire  à  mon  expérience. 

Cette  malveillance  de  la  cour  n'empêchoit  pas 
M.  Tufgot  de  préparer  àes  plans  de  réforme 
dont  nous  avons  vu  depuis  les  uns  exécutés  par 
M.  Necker  ,  les  autres  propofés  à  rAiTemblée 
des  notables,  &  plusieurs  réalifés  par  rAfTemblée 
nationale.  Mais  auiïi-tôt  qu'ils  eurent  percé,  ils 
effuyerent  tant   de   contradiâion  ,  &  irritèrent 


(7   ) 
fi  cruellement  cette  portion  affez  nombreufe  cftfî 
vivoit  des  abus  du  gouvernement ,  qu'ils  jurerenf 
au  minière  cette  haine  aélive  qui  ne  fe  repofe 
que  lorfqu'il  eft  dans  la  difgrace.  Pour  la  hâter^ 
on  attaqua  auflî  prefque  toUs  ceux  qu'il  avôit 
rendus  les  cooperateurs  de  fon  travail  ;  &  com- 
me il  avoit    été   nourri  loin  du  férail  ,  &  ^'\ 
n'en   connoiiToit    nullement  les  détours ,   rare- 
ment il  s'occupa  du  foin  néeeffaire  de  prévenir 
les  coups  qu'on  lui  portoit.   On  lui  fit  un  crimd 
Savoir    laifTé  paroîtrej  fous    Tes   aufpices  ,   un 
ouvrage  qui   avoit  pour   titre ,  hs  Inconvlnhris 
dis    Droits    Féodaux,   Enfin   ce  minière  ayant 
contre  lui  le  clergé  ,  la  finance,  la  cour  &  les 
parlemens,  ne  tarda  pas  à  fuccombcr.  Ces  quatre 
corps  peuvent  fe  dire  aujourd'hui  qu'ils  exiôe- 
roient  peut-être  encore  ,  s'ils  avoient  donné  à 
ce  minière  le  temps  de  développer  &  d'affeoir 
fes  projets.  Il  vouloit  par-deiTus  tout  cette  liberté 
dont  l'AiTemblée  nationale  a  fait  la  bafe  de  fes 
opérations  ;  il   méditoit  l'abolition  de  la  féoda- 
lité ,  des  gabelles ,  de  la  multiplicité  des  impôts  ^ 
de  la  vénalité  de  la  juflice ,  de  l'ancienne  forme 
de  perception  ;  mais  on   vint  à  bout  de  trom- 
per un  roi  qui.  ne  vouloit  que  le  bien ,  &  de 
lui  perfuader  que  la  probité  &:  la  théorie  étoient 
deux  qualités  dangereufes  dans  un  miniftre  ;  que 
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la  première  îe  îivroit  aux  fpécuîatîons  des  frî^ 
'pOHs,   ôc  la  féconde  à  la  fureur  des  fyftêmes. 


,Mv  DE  PluGNY  ,  nomme  Contrôleur-général 
ie  20  Mai  1776. 


-  Mort  dans  fa  place  fix  inois  après ,  îl  n*a  été 
connu  que  parties  roins  'extrémés'de'fa  famille: 
relie  a  tiré  de  fbn'iîiiniilère  le  même  parti  que  s'il 
eût  duré  dix  mè,  --On  fit  à  fa  mort  cette  ëpt-^ 
t2phe:   ■ 

.Ci-gît  lin  contrôleur  digne  qu'on  le  pleur-ât. 
Aimant  beaucoup  îa  France  3  &  point  du  tout  la  vie  ^    .. 
Confentant  de,  bon  cœur  qu'elle  lui  fût  ravie  , 
Lorfqu'il  auroit  éteint  les  dettes  de  rétat. 

Si  le  ciel  lui  eût  fait  cette  grâce,  il  eût  autant 
vécu  que  Mathufalem.  Ce  fu.t  M.  de  Maurepas 
qui  fit  préfent  à  la*  France  de  ce  contrôlèur-gé- 
nérèî,  dont  il  refle  à  peine  la  trace  d'une  opé- 
ration quelconque  j  Se  cependant  un  ïouvenif 
[reux. 


(9) 

M.  Taboureau  des  RéÀTTX,  îiommé 
Contrôieùr-génëral  en  odobre  ^JJ-o^ 


On  avqit  pour  but  d'accoutumer  les  Français  a 
voir  cette  place  confiée  à  un  étranger  &  à  un 
protellant ,  puifque  dans  le  même  temps  M.Nec- 
ker  fut  nommé  confeiller  des  finances  &  direc- 
teur du  trélor  royal.  M.  Taboureau  auroit  eu 
grand  tort  d'imaginer  des  plans  ,  des  fyftêmes  ; 
fept  à  huit  mois  après ,  il  fut  obligé  de  donner  la 
démiilîon  ,  &  fon  rival  s'empara  des  finances  le 
2t  juillet  1777,  époque  fatale  qui  a  occafionne 
tous  les  maux  (bus  lefquels  ce  royaume  a  gémi 
depuis. 

M.     N  E  C  K  S  R. 

On  ne  fut  alarmé  d'abord  que  de  voir  un  pratef- 
tant  chargé  d'une  partie  auffi  elTentielle  ds  Tadmi- 
niflration ,  &  la  fe£le  des  économiftes  employa  fort 
mal  fes  moyens  pour  afFoiblir  Tillufion  que  faifoit 
alors  cet  heureux  parvenu.  Deux  des  coryphées 
deîafede  gémiffoient  fous  la  tyrannie  d'une  lettre» 
de -cachet.  M.  Necker  fe  prefiTa  de  la  faire  lever  , 
comme  à  fon  retour  de  Suifle  au  mois  de  juillet 
1789  j  il  eft  accouru  à  rhôtel-de-vilîe  foiliciter 


îa  liberté  du  baron  de  Befenval;  mais  quelque 
temps  après ,  il  ne  traita  pas  avec  la  même  indul- 
gence un  M.  Péliffery  qui  avoit  attaqué  Tes  opé- 
rations ,  dans  un  ouvrage  intitulé  \q  Café  peli- 
iique  (T Amjlerdam,  Cette  première  févérité  re- 
froidit l'admiration  ,  déjà  un  peu  calmée  par  la 
faveur  exagérée  que  le  direâ:eur  des  finances  ic- 
cordoit  à  la  loterie  royale.    On   s'attendoit    à 
voir  un  plan  vafle  ,  raifonné  ;  &C  M.  Linguet ,  qui 
écrivoit  alors  Tes  Annales  politiques,  difoit  avec 
une  ironie  maligne  :  ^>  M.  Necker ,  tranfporté 
¥>  fur  un  théâtre  orageux ,  travaille  fans  doute  à 
sf  réalifer  les  grandes  vues  dont  la  fuppofiîion  a 
î9  motivé  le  choix  qui  l'y  a  élevé.  <><,  Ces  grandes 
vues  conMerent  à  fupprimer  les  charges  (i)  d'in- 
tendans  des  finances  ,  &  à  rétablir  îa  compagnie 
des  Indes  dont  il  étoit  un  des  principaux  afî:ion- 
naires  ,  cette  compagnie  dont  TAfTemblée  natio- 
nale vient  de  prononcer  la  deilrudion  ,  au  grand 
contentement  de  tous  les  bons  citoyens  ,  fi  elle 
avoit  renveyé  l'exécution  de  fon  décret  à  deux 
ans. 

Le  feuî  fecret  de  M.  Necker  a  été  de  faire 
croire  qu'il  en  avoit  un  ,  &  que  l'on  verroit  fuc- 


(i)  Annales  politiques,  civiles  ,  tome  2j  page  75 
édition  de  Londres ,  ï'/JJ».  ' 
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ciffivement  eclorrc  des   plans  reftàurafeurs.  Il 
crëoit  de  nouvelles  rentes  :  refpoir  que  ces  ref- 
fourc^s  préparatoires  condulroient  à  un  plan  fixe  , 
faifoit  que  les  emprunts  ëtoient  aufïi  -  tôt  rem- 
plis que  for.nés ,  &  les  conditions  onéreufes  pour 
l'état  n'ayant  été  reconnues  telles  que  dix  ans 
après ,  favorifoient  la  cupidité  des  prêteurs  &  les 
opérations  du  miniftre.  On  a  fait  le  parallèle  de 
celles  de  M.  de  Calonne  6c  des  fiennes ,  &  Ton  a 
trouvé  que  M.  Necker  ,  économe  ,    excellent 
comptable,  vertueux,  &c.  avoit  réellement  plus 
coûté  à  la  nation  que  M.  de  Calonne ,  prodigue , 
diffipateur,  &  l'amant  du  fexe  entier.  Pourquoi 
M,  Necker  a-  t-il  eu  ce  défavantsge  ?   C'eft 
qu'en  ouvrant  des  emprunts ,  il  faifoit  aufli  des 
rembourfemens.  Cette  manœuvre  furprife ,  exa- 
minée ,  jugée  par  les  gens  d'affaires,  lui  enleva  la 
confiance.  Pour  la  rappeler  ,  il  fallut  un  appât. 
Il  ne  fe  trouva  que  dans  de  gros  intérêts.  Ceux 
qui  s'y  îaiiTerent  prendre  ,   favoient  bien    que 
l'homme  d'état  ne  fe  foutiendroit  pas  avec  leurs 
fecours  ;  mais  que  le  banquier ,  à  force  de  recou- 
vremens,  pouvoit  les  faire  durer  quelques  an-' 
nées.  C'en  étoit  aiTez  pour  leur  aiTurer  de  gros 
bénéfices,  &:  les  engager  à  infpirer  une  confiance 
que  leur  intérêt  les  obligeoit  de  répandre. 
^    D'ailleurs ,  ils  donnaient  un  éclat  extraordi« 


(  îi  ) 

naire  à  de  limples  opérations  de  banque  |  ou 
plutôt  de  cos^iptabilité.  Tel  fut  l'arrêt  du  confeil 
d'état  du  iS  octobre  1778,  portant  établljf^ment 
d^un  nouvel  ordre  pour  toutes  Us  caijfts  de  dépenfe. 
Cette  dirpofition  très-fage  obtint  un  applaudif- 
fement  général  ,  &  valut  au  miniflre  autant  de 
louanges  que  fi  c'eût  été  le  travail  d'un  homîne 
d'état  (i). 

Aux  fupprefîîon*;  de  places  à  Verfailles  ,  îî 
joignit  l'amélioration  des  hôpitaux,  &  d'utiles 
changemens  dans  les  prifons  ,  fe  flattant  que  les 
bénédiâions  de  la  multitude  éîoufferoient  le  cri 
des  viélimes  qui  tomboient  fous  le  couteau  de 
îa  réforme.  Et  comme  ces  opérations  partielles 
furent  revêtues  de  toutes  les  formes  eflentatieufes, 
le  bon  public  s'y  laifTa  prendre ,  &  les  poètes  j 
efpece  complalfante  qui  va  toujours  chantant ,  les 
poètes  5  dis -je  ,  s'écrièrent  : 

On  vous  damne  coîP.me  hérétique  ; 
On  vous  damne  bien  autrement 
Pour  votre  plan  économique , 
De  zèle  immortel  monuRient. 
Mais  ne  perdez  pas  i'efpérance^ 

(ï)  M.  Necker  n'a  jama's  varil-  fa  m2.ïà:it^.  Les  états- 
généraux  9  enfuite  la  révolution. ,  ont  changé  la  face  des 
clioies  ;  il  a  toujours  employé  le  même  initrument^  6ï 
fait  a^ir  le -mime  reff^rt, 
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Allez  toujours  à  votre  but  : 
En  réformant  notrs  finance  ,      ^ 
PoLirrcit-on  manquer  fon  faîut 
Quand  on  fait  celui  de  la  France  ? 

Ce  fut  dans  les  mêmes  vues  ,  que  M.  Necker 
engagea  le  roi  à  fonder  un  prix  annuel  en  faveur 
des  nouveaux  établifîemens  du  commerce  &  de 
rinduftrie.  Ces  petits  moyens  valoient  beaucoup 
de  louanges  à  leur  inventeur.  Si  fort  peu  d'avan- 
tage au  royaume  ?  encore  ces  loiaanges  ëtoient- 
elles  compenfëes  par  des  pamphlets  amers ,  ôc 
prefque  toujours  accueillis,  parce  que  ce  minif- 
tre,  qui  ne  montrok  aucun  vice ,  étoiî  couvert  de 
toute  efpece  de  ridiculesw  II  afTeétoit  d'écarter  les 
grands  5  &  couroit  après  les  diftinSions  qui  les 
décorent  j  il  afTeélisit  l'infenfibilité  à  la  gloire ,  Se 
mettoit  les  favans  de  fon  cÔte  par  des  dons  à  l'a- 
cadémie.  Peut  -  être  aufïï  vouloit  -  il  former  uu 
corps  d'auxiliaires ,  pour  foutenir  la  petite  guerre 
contre  une  multitude  d'écrivains  financiers  ,  qui 
attaquèrent  fuccelilvement  toutes  fes  opérations» 
On  ne  pouvoir  refufer  fur-tout  quelque  eflime  à 
un  ouvrage  intituléj  Tableau  comparatif  de  ce  qui 
s'ejl  pajfé  cnijiG^  1717,1718,  1719&1720, 
^de  ce  quifipûjfe  m  1776,  1777,  1778,  1779» 
1780. 

Nous  ne  diivrons  point  les  auteurs  de  ces  dif- 
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cuffions  dans  la  carrière  polémique;  Scnous  noras 
bornerons  à  quelques  remarques  impartiales.  M. 
Necker  n'avoit  point  conçu  le  hardi  deffein 
de  régénérer  la  France  ;  il  n'avoit  point  affis  fa 
profpérité  future  fur  un  plan  général  qu'il  falloit 
faire  exécuter  ou  périr.  Il  imaginoit  qu'un  ordre 
plus  rigoureux  dans  la  comptabilité,  qu'une  mar- 
che plus  économique  fuffiroit  pour  réparer  les 
maux  ;  que  fa  vertu  &  fes  fuccès  dans  fes  affaires 
perfonnelles ,  en  impoferoient  à  la  multitude ,  & 
rallieroient  autour  de  lui  tous  les  honnêtes  gens. 
Loin  de  calculer  que  dans  aucun  pays  ils  ne 
forment  point  le  plus  grand  nombre ,  il  ne  foup- 
çonna  pas  même  que  ces  honnêtes  gens  font 
toujours  difpofés  à  croire  que  les  remèdes  vio- 
lens  font  les  plus  mauvais ,  Scnefe  prêtent  que 
bien  tard  à  la  néceiïlté  des  retranchemens  fubits. 
En  quoi  conlifterent  donc  les  reffources  du  rai- 
niftre  ?  Supprellion  de  charges  qu'il  ne  rembourfa 
pas  ;  emprunt  dont  l'intérêt  étoit  exceiTif;  opé- 
rations de  banque  ruineufes  pour  l'état; réforme 
partielle,  dont  les  provinces  ne  retirèrent  aucune 
utilité  ;  l'agriculture  abandonnée  aux  mains  dévo- 
rantes du  fifc'^  le  commerce  fans  liberté  &  fans 
encouragement  ;  les  impôts  onéreux  St  accablans 
fubaftant  dans  toute  leur  force,  &  jamais  une 
idée  mère  ,  qui  promît  la  ceflTation  de  tous  ces 
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fléaux.  Ces  fai(s  font  confignés  dans  les  ouvrages 
de  M.  Bourboulon ,  dans  la  lettre  du  prétendu 
marquis  de  Caraccioli,  dans  les  obfervations  de 
M.  de  Calonne,  ÔC  fur-tout  dans  ûqs  mémoires 
démonflratifsde  M.  Panchaud,qui  verront  bien- 
tôt le  jour. 

Mais  tous  ces  faits  prouvent  feulement,  que 
la  nation  s'étoit  engouée  mal-à-propos  des  talens 
de  cet  étranger.  Quant  à  nous ,  qui  jamais  n'a- 
vons cru  à  ces  talens ,  6c  qui  nous  en  fommes 
cxpliquéb  il  y  a  quinze  ans,  nous  lui  reprochons 
au  nom  de  la  France,  i^.  fon  compte- rendu ^  ou- 
vrage de  l'orgueil  Se  de  l'aftuce ,  dont  les  erreurs 
ont  été  il  funefles  avant  qu'elles  fuïfent  démon- 
trées. 2°.  Son  mémoire  fur  les  adminifirations  pro- 
vinciales, dans  lequel  il  arma  l'autorité    contre 
les  dépofîtaires  à<ss  lois,  &  infulta  àes  hommes 
dont  il  falloir  peut  -  être  réprimer  rambition  , 
mais  toujours  refpeâ:er  l'augufte  miniftere.  3^.  Son 
livre  fur  t  admlnijiration  des  finances ,  dans  lequel 
il  feme  des  erreurs  dangereufes ,  &  divulgue  fans 
précaution  des  renfeignemens  dont  il  étoit  pof- 
fible  d'abufer.  4°.  Un  petit  livre  vert^  au  commen- 
cement de  l'Aflemblée  Aqs   notables  ,   ouvrage 
propre  à  exciter  la  fermentation  ,  non   par  lui- 
même,  tant  il  étoit  infignifiant ,  mais  relative- 


ment  aux  circondances,  qui  de  moment  en  mo- 

Bfient  devenoient   plus  orageufes. 

Nous  lui  reprochons  des  rufes  continuelles  , 
des  demi- confidences,  des  partis  indétgrminës  , 
de'^  méiVJgt^mens  infidieux,  des  difcours  apoîogé- 
t'qnes  de  fes  talens.  Quant  à  l'époque  du  retour 
"(  ie  30  juillet  1789)  ,  c'eft  une  nullité  complète 
de  t<)iite  t'fpece  de  moyens  ,  ainfi  que  plulieurs 
nien  br^^s  de  PAdemblée  nationale  l'ont  articulé. 
Que  reOera-t-il  donc  de  cet  adminiflrateur  ?  un 
certain  penchant  à  l'économie.  Mais  comme  9 
malgré  ce  penchant,  il  y  a  eu  dans  une  année  de 
fon  miridere  pour  cent  feize  cents  millions 
d^ordonninccs  dz  comptant  (i)  imaginées  pour 
^foiUr  um  infinité  dt  Jépcnfes  qiion  aurait  eu 
honte  d' avouera,  nous  ne  voyons  plus  la  AifLé" 
rence  qui  Te  trouve  entre  un  minière  économe 
&  un  miniftre  déprédateur* 


gagaaagg^MUM—  ■ 


M.  JoLY  DE  Fleuri  ,  nommé  Contrôleur- 
général  en  178 1. 


Lorfqoe  ce  confeiîler  d'état  fut  appelé  ay  ti- 
mon des    finances  ,    il  déclara,    strec   auront   de. 


(î)  Voyez  k  livre  rouge  ^  page  4. 
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modeftie  que  de  vérité  ,  qu'il  n'y  entendoit  rien 
&  qu'il  n'acceptoit  ce  pofte  que  jufqu'à  ce  que 
les  yeux  du  roi  fufîent  tombés  fur  un  choix  pîus 
heureux.  Cet  Intérim  dura  cependant  deux  années. 
Ou  M.  Fleuri  trouva  qu'on  pouvoir  très-bien  fe 
pafTer  de  connoifTances  dans  cette  place ,  ou  il 
facrifia  la  France  au  plaifir  de  repréfenter  dans 
un  des  pofles  qui  flattoit  le  plus  l'aiBbition  des 
Français.  Suivant  la  route  tracée  par  fes  prédé- 
ceffeurs ,  il  fê  mit  à  emprunter  ;  & ,  pour  ne 
pas  y  revenir  H  fouvent ,  il  invita  la  nation  à 
lui  porter  deux  cens  millions  avec  lefquels  il 
pourroit  adminiftrer  à  fon  aife.  Comme  la  fomme 
étoit  un  peu  forte  ,  il  donna  la  facilité  d'acqué- 
rir fon  papier ,  moitié  en  argent ,  moitié  en  an- 
ciens contrats.  Les  frondeurs  ne  manquèrent  pas 
de  critiquer  l'opération;  mais  comme  il  en  ré- 
fultoit  que  le  prêteur  plaçoit  fon  argent  à  fix 
&c  trois  quarts  pour  cent,  il  fe  préfenta  païïa- 
blement  d'acquéreurs.  M.  de  Fleuri  étoit  par 
lui-même  affez  mauvais  charlatan  ;  nourri  datis 
le  barreau,  il  n'oublioit  jamais  les  formes,  mais 
il  avoit  un  premier  commis  qui  fuppléoit  à  tout, 
Ôc  qui  avoit  une  de  ces  confciences  financières 
de  l'ancien  temps. 

Un  nom  très-connu  dans  la  robe  ,  &  auquel 
©n  attache  toujours  des  idées  de  probité,    un 
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âge  affez  avancé,  allez  d'économie,  firent  qu'on 
n'exigea  rien   de  M.   de  Fieuri,  &:  lui  de  (on 
côté  ne  fongea  feulement  pas  à  former  un  pïan; 
il  vécut,  comme  on  dit  vulgairement,  au  joilr 
le  jour,  (q  rendit  utile  â  fa  famille  ,   n'oublia 
pas  tout  ce  qui  Tentourolt  ,  n'eut  point  affez  de 
mérite  pour  avoir  des  aboyeurs  ,   ni  affez  d'in- 
capacité pour  que  les  refTorts  de  la  machine  s'arré- 
tâiTent.  Cependant,  un  an  après  fon  entrée  dans 
le  minidere,  malgré  les  prétendus  dix  millions 
qui,  félon  le  compte  -  rendu  ,  excedoient  la  dé- 
penfe,  il  fallut  chercher  un  remède  aux  dépenfes 
exceffîves.  On  imagina  un  grand  comité  où  fe 
traiteroient   les    grands   projets  de    finance.  Ljg 
comte  de  Verçrennes ,  le  g^arde  des  fceaux  Mî- 
Tomefnli   6c   le  contrôleur  général    Fleuri,   de- 
voient  les  enfanter;   pour  ne  pas    les    troubler 
dans  leurs  accouchemens  laborieux  ,  on  créa  un 
petit  comité   pour  les  opérarions  journalières.  Il 
fut  compofé    de   Bourgades ,   entrepreneur  des 
vivres  ;  de  le  Clerc ,  premier  commis  des  finances , 
très-rufé;  d'Arvelay,  garde  pafîif  du  tréfor-royal, 
6t  de  Durué,  agent  très-a£lif  du  même  tréfor. 
Cette  double  créatiou  ne  produifit  rien.  De  temps 
en  temps  M.  de  Fleuri,  qui  avoit  commencé  par 
fe  donner  pour  inutile ,  s'imaginoit  être  devenu 
néceiïaire  ^  &  dsmandoit  fa  démifTioii  ;  d'autres 
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ont  cru  qu'il  ëtoît  à  bout  de  toute  efpèce  de 
moyens,  &c  qu'il  préféra  une  retraite  foliicitée 
à  un  renvoi  facile  à  prévoir.  Il  fut  remplacé  par 
M.  d'Ormeffon, 

M,  D*0rmesS0N  ,  nomme  Contrôleur-général 
des  finances  à  la  fin  de  mars  1783. 


Il  étoit  jeune  ,  &  vraifemblablement  fans  l'ex- 
périence qu'exige  une  place  aufli  importante. 
M.  Necker  avoit  réfôr:né  les  intendans  des  finan- 
ces, dont  M.  d'Ormeflbn  étoît  un.  Ses  mœurs, 
fon  intégrité,  fon  application,  lui  valurent  cette 
place  dont  il  auroit  parfaitement  rempli  la  moi- 
tié, c'eft-à-dire  le  contentieux;  mais  les  affaires 
demandoient  un  homme  de  génie ,  qui  connût 
les  be foins  d'un  grand  royaume  ^  &:  fur- tout  les 
refToUrces  dont  il  peut  être.  On  s'apperçut  que 
M.  d'Ormedon  ,  qui  n'avoit  que  du  zèle,  de  la 
fermeté  &c  du  patriotifme ,  ne  réfifteroit  pas  à 
une  cabale  qui  mettoit  ces  qualités  au  rang  des 
plus  grands  défauts  que  pût  avoir  un  miniflre  des 
finances.  On  lui  fufcitoit  un  rival  auquel  perfonn^ 
ne  pouvoit  refufer  des  talens  &  infinimeut  d'ef- 
prit.  M.  de  Calonne  étoit  ce  rival ,  qui  reçut  le 
porte-feuille  de  M.  d'OrmefTon  ^  le  3  novembre 
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M.    D  E    C  A  L  O  N  N  E. 

M.  Necker ,  qui  foupiroit  dans  la  retraite , 
après  un  rappel  que  Tes  amis  lui  promettoient 
comme  certain ,  s'étoit  confolé  envoyant  fa  place 
occupée  par  des  hommes  qui  ne  pouvoient  que 
le  faire  regretter;  mais  lorfqu'il  en   vit  un  qui 
pouvoir  le  faire  oublier,  il  eut  un  redoublement 
de  regrets  ,  &  fes  amis  un  nouvel  accès  de  zèle. 
On  reffufcita  contre  M.  de  Calonne  l'ancienne 
commifîion  de  Bretagne ,  &  l'affaire  fur-tout  de 
M.  de  la  Chalotais,  qui    en  étoit   le  principal 
objet.  On  ne  manqua   pas  d'exagérer    le  goût 
du  plaifir  inconciliable  avec  les  fonéïions  mi- 
nifiérielles ;  mais  fe  plaçant  au-deifus   des  pro- 
pos, &  fur-tout  de  fes  ennemis,  ce  fut  par  des 
opérations  bien  combinées  qu'il  réfolut  de  leur 
répondre  :  examinons  comment  il  y  réuflit. 

Lorfqu'il  parut  à  la  chambre  des  comptes  ,  il 
appréhendoit  quelques  défagréraens,  comme  étant 
entaché  par  quelques  corps  de  magiflrature.  On 
l'y  reçut  au  contraire  comme  le  reflaurateur  des 
finances.  Dans  le  monde  ,  on  lui  fut  gré  de 
l'expulfion  du  fieur  Coder ,  accufé  d'avoir  pror 
fité  de.  l'inexpérience  de  M,  d'Ormeffon;  on  lui 
,fut  plus  de  gré  encore  d'avoir  banni  des  bu- 
reaux un  iî€ur  Hamelin  ,  couvrant  fa  mauvaife 
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réputation  de  la  proteâion  de  M.  Necker ,  qui 
dans  cette  occafion  donnoit  trop  de  prix  aux 
talens,  &  trop  peu  à  la  vertu.  M.  de  Calonne 
auroit  dû  peut-être  s'armer  de  la  même  fëvérité 
contre  les  actionnaires  de  la  caifTe-d'efcompte, 
qu'il  accueillit  d'abord  avec  féchereffe,  &  com- 
bla enfuite  d'une  bienveillance  trop  marquée. 

Il  montra  plus  d'adrefTe  encore  dans  une  af- 
faire qui  concernoit  la  Bretagne,  Il  s'agiiToit  de 
fupprimer  Tes  états  ,  &  de  les  transformer  en 
fîmple  généralité.  M.  de  Calonne  para  le  coup  ; 
&  dans  plufieurs  entretiens  avec  M.  le  comte  de 
la  Violais  ,  préfident  de  la  nobleffe  9  il  vint  à 
bout  de  lui  perfuader  que  MM.  de  la  Chalotaîs 
même  n'avoient  pas  à  fe  plaindre  de  lui  (i).  II 

(i)  Auffi,  dans  une  chanfon qu'on  fit  fur  lui,  diflingua- 
t-on  ce  couplet  : 

O  Français ,  mes  bons  amis  î 
Trop  aimables  étourdis , 
Jadis  dans  votre  délire  , 
Ce  Calonne  qu'on  admire  , 
N'étoit ,  ma  foi ,  propre  à  rien. 

Eh.  bien  ! 

Eh  bien  î 
Béniffez  votre  deftin  î 
Tout ,  jufqu'à  la  genre  bretonne  l 

Aim?  Calonne. 
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emplioye^it  bien  plus  d*habilêtë  encore  avi^  îes 
gens  de  1^  cour;  auili,  trois  mois  après  Ton  entrée 
au  contréie- général ,  obtint-il  lé  carsÔere  de  m\^ 
niftrç  ,  Si  prit-il  place  au  confeil.  Cette  faveur  lui 
étoit  d'autant  plus  néceffaire,  que  le  parlement  de 
Paris  ne  partageoit  pas  renîhoufiafîne  qu'il  avoit 
infpiré,  puifqu^il  étoit  queftion  d'expulfer  l'abbé 
Sabbatier  ,  uniquement  parce  qu'il  paflbit  pour 
l'explorateur  de  M.  de  Calonne.  Au  premier  édit 
d'^emprunt  que  néceiTita  l'état  des  finances ,  M.  de 
Caîonne  obierva  au  premier  président,  que  cette 
opération  devoir  fouflrir  d'autant  moins  de  diffi- 
cultés à  Fenregillrement  ,  qu'elle  n'étoit  qu'un 
revirement  de  l'emprunt  de  deux  cent  millions 
tenté  par  M.  de  Fleuri ,  &  fermé  à  cent,  M.  Le- 
febvre  d'Amécourt ,  grand  ambitieux  &c  petit 
intrigant  ,  ainfi  que  d'autres  membres  de  la 
cour  parlementaire,  s'y  oppoferent  ;  &  le  minif- 
tre  y  à  cette  occafion  ,  s'apperçut  de  îa  malveil- 
Lince  de  ce  corps  defpotique,  qu'on  vient  heu- 
reufement  d'anéantir,  relativement  à  l'adminif- 
tration. 

Indépendamment  de  ces  ennemis  puiffans ,  il 
avoit  aiiiîi  à  Te  défier  des  faifeurs  de  projets,  ac- 
crédités &:  foutenus  par  des  cabales  fecretes  : 
tel  éroir  le  comte  de  Lamerviîle.  Malhèureufe- 
mcnc  M,  de  Caîonne  ne-  fut  pas   toujours  aufli 
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înacceffible  à  cette  efpece  de  gens ,  bien  plus  dan- 
gereux pour  les  miniftres  que  leurs  ennemis  les 
plus  acharnés. 

Il  étoit  aU'dsfTous  de  fa  place  d'envoyer  le 
fieur  Bléton  dans  les  environs  de  Paris ,  chercher 
avec  Tes  yeux  ce  qui  fe  paiToit  dans  les  entrailles 
de  la  terre  ;  &  quoique  ce  naturalise  d'une  nou- 
velle efpece  fiât  accompagné  d'un  médecin  très- 
perfuafîf,  un  mini/lre  auroit  dû  fe  refTouvenrr 
qu'il  faut  fe  défier  fur- tout  de  l'enthoufiafme  des 
gens  d'efprit.  Une  pareille  crédulité  étoit  com- 
penfée  par  la  proteftion  accordée  à  M.  d'Au- 
benton,qui  s'effi^rçoit  de  démontrer  la  pofRbi- 
liîé  d'améliorer  les  laines  de  France  ,  au  point 
de  fuppléer  aux  laines  étrangères  dans  nos  ma- 
nufaâures  de  drap  fin  ,  &  fur-tout  par  Tinfpec- 
tion  des  halles  aux  grains  ,  aux  farines  ;  des 
fruits,  des  légumes,  des  poifTons,  des  draps,  des 
toiles ,  objets  importans  pour  le  commerce  ,  qui 
lui  a,  pour  toutes  ces  parties ,  de  véritables  obli* 
gâtions. 

Mais  je  ne  fais  par  quelle  fatalité ,  à  côté  d'une 
opération  utile ,  fe  trouvoit  prefque  toujours  une 
entreprife  hafardée.  Dans  le  même  moment  il 
accorda  aux  fermiers- généraux  cette  inutile  mu- 
raille qui  eiitoure  Paris ,  &   fes  fomptueufes  6c 
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ridicules  barriefes  (i)  deftinées  à  en  faire  un  des 
ornemens.  On  ne  foupçonnoit  le  miniflre  d'au- 
cun intérêt  perfonnel  dans  cette  condefcen- 
dance  pour  la  ferme-générale  :  les  épigrammes, 
qui  ne  font  rien  en  elles-raêmes ,  jettent  quel-^ 
quefois  du  jour  fur  l'hiiloire.  On  répétoit  alors 
ces  quatre  vers  : 

Nargue  d'hier ^  vive  aujourd'hui, 
Fi  de  Necker ,  honneur  à  Calonne  , 
A  droite  il  prend ,  à  gauche  il  donne  ; 
L'honnête  homme,  il  n*a  tien  pour  iui. 

M.  de  Caîonne  accordoit  une  proteâion  ou- 
verte à  M.  Panchaud  ,  homme  de  génie ,  au- 
quel les  envieux  reprochoient  des  malheurs  par- 
ticuliers ,  6c  que  les  gens  impartiaux  tenoient 
pour  un  véritable  homme  d'état.  Le  miniflre 
n'eut  qu'un  tort ,  c'eft  de  n'avoir  pas  une  con- 
fiance plus  aveugle  dans  l'homme  le  moins  pro- 


(i)  Il  eft  certainement  difficile  d'imaginer  des  édifices 
auffi  maflifs ,  auffi  difpendieux  &  d'auffi  mauvais  goût  ; 
îïiais  malgré  tous  ces  défauts ,  il  feroit  abfurde  de  les  dé-- 
truire ,  ainfi  que  i'avoit  propofé  l'archevêque  de  Sens.  Ils 
font  difproportionnés  à  la  chofe  ,  mais  ils  n'y  peuvent 
pas  moins  fervir  ,  &  leur  entretien  ne  doit  pas  infiniment 
coûter.  M.  le  Doux  a  pris  une  iinguliere  route  pour  arriver 
à  l'immortalité. 
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pre  à  faire   fa   fortune  perfonnelle  ,   &  le  plus 
capable  de  faire  la  gloire  d'un  état^ 

Il  n'y  avoit  pas  encore  un  an  &  demi  qu'il 
rempli^oit  le  miniflere  des  finances ,  que  les  pani- 
phlets  commencèrent»  Le  premier  fut  un  arrêt  du 
confcil  (Tétat  du  roi  en  faveur  du  dernier  emprunt. 
Ce  n'étoit  qu'un  prétexte  de  dire  des  injures  au 
miniftre.  >>Le  roi  s'étant  fait  repréfenter  en  fon 
>>  confeil ,  que  pendant  plus  de  quinze  mois  le 
5>  trëfor  royal  a  été  en  proie  à  la  cupidité  de 
^'i  deux  hommes ,  dont  l'un  y  a  dilapidé  plus  de 
>5  quatre-vingt  millions,  &  l'autre,  joueur  fac- 
»  tieux  dans  les  fonds  publics,  trois  fois  banque- 
»)  routier ,  étoit  chargé  par  le  premier  de  fa  direci- 
»  tion  dès  finances  &  du  jeu  des  fonds  ;  &c.  &c» 

Ces  fortes  de  plaifanteriés  font  à -peu -près 
fùres  d'un  accueil  favorable  de  la  part  des  Pari- 
fiens,  qui  par  defîus-tout  aimoient  à  rire  avant 
la  révolution.  M.  de  Calonne  en  fut  bien  vengé 
par  les  états  de  Bretagne,  qui  dénoncèrent  à  î'As- 
femblée  un  autre  ouvrage  entièrement  dirigé 
contre  fon  adminifiration  ;  ôc  un  fpeélacîe  non 
moins  fingulier,  &  non  moins  incroyable,  ce 
fut  de  voir  M.  de  Caradeuc,  dénoncer  au  par- 
lement le  même  livre. 

Laudanîur  uhi  non  furd^  cruclantur  ubi  funt^ 

Car  à  Paris  on  s'eiforçoit  de  prouver  que  dan$ 
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quinze  mois  le  d^ncit  s'étoit  ëîevë  â  cinquante- 
fept  millions  (i).  Cette  diatribe  violente  n'af-* 
feâoit  pas  plus  le  miniflre  que  les  couplets,  les 
vaudevilies  &  les  reproches  qui  fe  multi- 
piioient  (2)  contre  la  nouvelle  (3)  création 
d'oiHces  des  payeurs  de  rentes;  fur-tout  contre 
le  rétablifTement  de  la  compagnie  des  îndes,  & 
autres  opérations  jugées  tout,  auflû  déteftables. 
Prefque  tous  ces  libelles  rouloient  fur  la  facilité 
du  contrôleur- général  à  prendre  pour  coopéra*- 
leurs  des  gens  éviquivoques ,  ou  du  moins  dont 
la  réputation  étoit  telle.  Ce  qui  faifoit  foupçon- 
ner  que  ces  écrits  clandeftins  fe  fabriquoient 
chez  des  gens  d'un  certain  ordre ,  c'eô  que  toute 


(i)  Leîtra  de  M.  de  LeiTart  à  madame  Neeker. 

(2)  Un  des  plus  piquans  fut  celui  fur  le  protocole  qu'il 
avoit  adopté  : 

Rofny,  févere,  pédant, 

.  N'aimant  que  fon  maître  ,  , 

•Déteftoiî  le  courtifan  , 

Comme  on  hait  un  traître  : 
Autant  ^ue  lui  je  les  crains , 
Mais  je  leur  garnis  les  mains. 
J'ai  mon  protocole  ,  ô  gué  ! 
J'ai  mon  protocole. 

(^)  Bulletin  du  contrôle- général ,  ea  date  du  19  mars: 

-17S5.     . 
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la  vigilance  de  la  police,  confiée  âîors  à  M.  le 
Noir,  n'en  pouvoit  découvrir  les  auteurs;  &  quoi- 
qu'il ne  fût  pas  vindicatif,  il  auroit  cependant 
trouvé  le  moyen  de  paraiyfer  ces  plumes  atîda- 
cieufes,  ou  du  moi  ras  d'en  adoucir  le  venin. 
Elles  étoient  moins  animées  contre  lui ,  que 
contre  certains  perfonnages  réputés  fes  créatures. 

Une  opération  qui  lui  coûta  prefque  sa  gloire, 
fut  la  refonte  des  louis,  &  il  faut  avouer  qu'elle 
eftmal  excufée  jufque  dans  fes  propres  ouvrages; 
On  fait  quel  parti  fes  ennemis  ont  tiré  de  cette 
erreur  miniftérielle.  Les  préambules  de  Ïqs  édits 
étoient  beaucoup  plus  féduifans,  &  s'ils  ne  ra-» 
menoient  pas  fes  adverfaires  ,  du  moins  parve-* 
noient-ils  à  entretenir  le  crédit  à  un  degré  très- 
extraordinaire. 

Ce  n'eft  pas  dans  un  ouvrage  tel  que  celui-ci 
qu'on  peut  fui/re  le  fil  de  toutes  les  opérations 
de  M.  de  Calonne.  L'examen  en  a  été  fait  plu- 
iieurs  fois,  &  prefque  toujours  àfon  défavantage. 
On  ne  peut  le  juftifier,  ni  fur  la  création  des 
charges,  ni  fur  la  protedion  fecrete  accordée  à 
i'agiotage,  ni  fur  les  fecpurs  prodigués  à  ceux 
qui  dirigeoient  la  place,  ni  fur  les  anticipations, 
ni  fur  les  échanges,  ni  fur  fa  docilité  aux  vo- 
lontés fupérieurès,  ni  fur  le  chois  de  fesagens^ 
ni  fur  fon  goût  outré  pour  le  plaîfir,  ni  fur  le 
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défordre  de  (on  travail,  ni  fur  Poubli  volontaire 
du  mérite,  ni  fur  Theureufe  illuiion  dont  il  ber- 
çoit  fon  maître,  ni  fur  l'incroyable  légèreté  qui 
préfîdoit  à  Tes  décidons,  ni  fur  les  facrifices  qui 
payoient  les  millions  du  moment;  mais  on  doit 
auffi  obferver  qu'il  eut  en  fa  faveur  le  fufFrage 
du  fage  Vergennes  ;  qu'il  a  méprifé  pour  lui  une 
fortuné  folide;  qu'il  a  trouvé  le  fecret  de  faire 
payer  les  rentes,  les  gages,  les  traitemens;  qu'il 
a  fourni  aux  depenfes  d'une  des  plus  grandes  en- 
treprifes  de  ce  fiecle  (i);  qu'il  a  convoqué  l'As- 
femblée  des  notables,. fî  utile  en  ce  qu'elle  a  du 
moins  découvert  nos  malheurs  &  les  profonds 
abymes  de  notre  iituation  (2).  Si  on  l'envifagé 
comme  contrôleur-général,  il  a  plus  dépenfé  que 
£qs  prédéceiTeurs  &  que  ceux  qui  l'ont  fuivi  ; 
mais  aufîi  a-t-il  fait  davantage,  6c  fur-tout  il  a 
payé  les  dettes  de  la  guerre^  article  qui  doit 
entrer  dans  une  grande  compenfation. 

Un  jour  peiit-étre,   on  examinera  les  détails 
du  miniilere  de  fes  rivaux  avec  la  même  févérité 


(i)  Le  port  de  Cherbourg ,  ouvrage  qui  n'auroit  jamais 
dû  être  difcontinué. 

(2)  Je  ne  fais  qui  a  ait  que  c'étoit  un  fou  qui  avoît 
snis  le  feu  à  la  maifon  ,  mais  trouvé  im  tréfor  dans  les 

décombres. 
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dont  on  a  uCé  envers  lui,  &  c'eft  alors  qu'on 
prononcera  avec  équité. 

Il  fuccomba  pour  avoir  voulu  affoiblir  cette 
puiffance  terrible  qu'on  vient  de.  détruire.  Ses 
ennemis  ne  dîfconviendront  pas  un  jour,  que 
rAiTemblëe  nationale  a  confirmé  indireâement 
plusieurs  de  {es  projets.  Aucun  homme,  de  quel- 
que autorité  qu'il  fût  revêtu ,  ne  pouvoit  feule- 
ment concevoir  ce  qu'elle  a  exécuté.  Il  eut  pour 
fucceiïeur  M.  Fourqueux  ,  qui  prétendit  que  la 
place  n'étoit  pas  auiîi  difficile  qu'on  l'imaginoit; 
aufli  ne  l'oceupa^t-il  que  trois  femaines.  M.  de 
Villedeuil,  bien  digne  de  le  remplacer,  fut  ins- 
tallé le  3  mai  1787.  Toute  la  France  connaît  les 
,  grands  talens  de  cet  adminiftreur,  qui  de  la  li- 
brairie paffa  au  contrôle-général.  On  ne  peut  pas 
même  dire  de  lui , 
Tel  brille  au  fécond  rang ,  qui  s'éclipfe  au  premier  ; 

Car  jamais  il  n'a  brillé,  ni  ne  brillera;  il 
eut  pour  fucceffeurs,  l'archevêque  de  Touloufe 
ôc  M.  Lambert.  Le  premier  a  entaflé  fautes  fur 
fautes ,  &  n'a  pas  donné  un  feul  inâant  d'<i^fpoii: 
à  la  nation.  Sqs  idées ,  au-deiTous  du  médiocre  ^ 
étoient  à  vingt-cinq  ans  du  moment  où  il  opé- 
roit.  Jamais  prêtre  n'humilia  plus  le  facerdoce , 
&  jamais  adminiflrateur  ne  fit  moins  refpeder  la 
paxole  des  rois  ;  jamais  fpoliateur  n'attrifta  plus 
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\3nfi  tiation,  que  ce  minière  ignorant,  fans  p/m* 
cipes ,  iStns  cette  retenue  qui  naît  au  moins  da 
défaut  de  fuccès  ,  quand  elle  n'eil  pas  i'eiFet  d'un 
redede  pudeur.  Dans  i'efpace  d'un  an,  il  porta 
psr-tout  une'telle  confufion  , qu'on  n'appercevoit 
plus  trace  de  gouvernement.  Pour  comble  de 
maux  ;  ii  enleva  à  la  France  jufqu'à  fes  aliës  (i), 
ê«c  prépara  des  difcofdes  que  le  fang  de  nos 
neveux  aura  peut-être  de  la  peine  à  appaifer. 

Ce  cardinal^fugkif ,  expie  loin  de  la  France 
les  crimes  de  Ton  ambition  ;  elle  feuîe  lui  fit 
foiliciter  pendant  vingt-cir*q  ans,  un  poll:e  qui 
couvrira  fa  mémoire  d'infamie.  îi  n'a  pas  même 
montré  îe  vulgaire  don  de.  l'efprit  qu'on  lui 
fuppofoit ,  je  ne  fais  pourquoi ,  ou  qu'il  a  abjuré 
pendant  un  an  entier,  i\  jamais  il  l'a  poffédé. 

On  crut  réparer  tous  les  maux  qu'il  avoit 
faits  en  rappelant  M.  Netker,qui  revint,  après 
fept  ans  de  regrets,  reprendre  le  gouvernail.  En 
effet  il  a  tout  réparé  :  le  crédit  pisblic,  la  prof- 
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C'efl  à  M.  le  cardinal  de  Loménie  q.ie  la  France  devr^ 
la  triple  alliance  faite  entre  l'Angleterre  ,  la  PniHe  &  la 
Hollande.  Nous  étions  parvenus  pendant  fix  années  à  la 
prévenir;  mais  la  haute  intelligence ,  &  fur- tout  la  rare 
bonne-foi  du  minillre  principai ,  ont  dans  quelques  rnoîs 
détruit  notre  ouvrage,  &  rendu  inutiles  je  ne  fais  combien 
de  millions.    •   .    ■ 
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perîté  de  nois  finances  font  Ton  ouvrage  ;  tous  les 
jours,  la  France  exprime  fa  reconnoifiance  clans 
quelques  brochures  ;  &  certes  ,  ce  fentiment 
chez  les  François  eiî  bien  proportionné  aux 
fervices  qu'ils  ont  reçus  de  cet  habile  étranger. 

Nous  oublions  M.  Lambert,  qui  eft  contrô- 
leur général  fans  Te  mêler  des  finances.  Il  a  un 
principal  qui  fait  les  plans  ,  un  direfteur  du  tréfor 
royal  pour  les  opérations  d'argent  ;  &  lui  de- 
meure pour  le  contentieux,  c'eft  à-dire  pour 
rien.  On  lui  contefte  moins  rhabileté  ,  qivune 
certaine  droiture  dans  lés  affaires ,  qui  ed  encore 
au-delTiis  du  talent  ;  on  lui  conteile  encore 
moins  les  connoiflances,  que  cette  habileté  ré- 
fultante  de  la  méditation  6c  de  la  perpifcaciîé: 
on  prétend  enfin  qu'il  aime  mieux  n'être  rien 
puifqu'il   n'eft.  pas  tout   ce  qu'il    pourroit  être. 

Le  total  des  fommes  portées  fur  le  lïvn  rougi 
dans  l'efpace  de  quinze  années  &  trois  mois , 
s'élève  à  deus  cent  vinçî-feot  millions  neuf  cent 
quatre  vingt  cinq  mille  livres  fept  cent  feize  livres. 
Elles  font  divifées  en  dix  chapitres ,  que  nous 
allons  parcourir. 
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i^  Aux  frères  du  Roi  28,364->2ii  1.  13  f.  6  d. 
Le   tréfor  de  Monjisur  en  a   reçu  dix* huit 
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millions   cent  folxante  -  quatre  mille    deux  cent 
onze  livres  treize  ibus  fix  deniers.  Puifque  l'on 
a  établi  la  refponfabilité   des  miniftres  ,  à  plus 
forte  raifon  devroit-on  assujettir  à  la  même  loi 
les  furintendans  des  maifons  des  princes.  Je  ne 
fais  par  quelle  fatalité  ces   places  ne  font   pas 
toujours  tombées  entre  des  mains  bien  pures.  Lei 
mémoires  du  temps  nous  rappellent  un  monfîeuE 
Bajlard^  un  moniieur  Ste,  Foix.  Sans  nous  ap- 
puver  fur  ces  exemples  fameux,  nous  pourrions 
nous  permettre  d'étranges  obfervations  fur  l'ad- 
miniftration  intérieure  de  ces  maifons.   La  dif- 
eorde  y  a   établi  fon  empire.  C'eft  un  mélange 
*de  volontés  fort  bizarrement  assorties.  On  y  voit 
quelquefois  une  femme  altiere  au-dehors, flexible 
au-dedans ,  conferver  la  principale  influence ,  6c 
prouver  qu'on  peut  régner  fans  beauté,  fans  un 
efprit  tranfcendant ,  ôc  fans  une  férié  de  bons 
principes.  On  y  rencontre  un  homme  qui  a  fait 
commerce  de  tout ,  qui   a  tout  vendu ,  jufqu'à 
la  lumière,  jufqu'aux  portes  par  où  l'on  passe, 
qu'il  faut  méprifer  fi  l'on  veut  obtenir  pour  foi 
quelque  eftime  ;  eh  bien,  cet  homme  eft  écouté , 
confulté,  même  pour  des  chofes  qui  n'appar- 
tiennent pas  à  fon  département.  Ceux  qui  fon^t 
plus  immédiatement  chargés  des  deniers,  font 
des  opérations  douteufes ,  mendient   au  tréfor- 

royal^ 
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royal  agiotent,  empruntent  à  gros  intérêts,  & 
cependant  font  toujours  en  retard  pour  les  paye- 
mens.  Vaincu  par  la   nécefîiué  ,  il  faut  avoir  re- 
cours aux  réformes ,  reprendre  ce  qu'on  a  donné  ,. 
ôc  avilir  ainfi  la  parole  des   grands* 

Sans  doute  l'incapacité  efl  la  caufe  premier© 
de  tant  d'abus  ;  mais  le  défaut  de  courage  y 
entre  suffi  pour  beaucoup.  Ils  tremblent  tous 
devant  le  prince^  6c  nui  n'a  la  Gonfcierkce  d@ 
lui  dire  : 

>5  La  nation  vous  donne  déjà  plus  qu'elle  n6 
»)  vous  doit ,  plus  que,  vous  n'avez  mérité  ^  & 
i>  plus  que  ce  qui  vous  eft  néceifairec  Placez 
>>  votre  grandeur  dans  les  vertus  de  votre  rang, 
j^  &c  non  dans  un  fafte  qui  vous  efl  moins  par- 
>>  donnable  qu'à  tous  les  autres  citoyens*  Que 
>>  faites-vous  pour  ce  peuple  dont  vous  exigez 
^>  de  fi  énormes  tributs  ?  C'eft  à  la  tétQ  des 
5>  armées  ,  c'efl:  aux  confeils  qu'il  vous  appelle, 
^>  Mais  il  ne  fème  pas  pour  que  vous  éleviez 
>>  des  palais  inutiles  &  ruineux  ;  pour  que  vous 
>5  traîniez  à  votre  fuite  une  foule  pifive  de  cour- 
>>  tifans  flatteurs  ,  horde  dévorante ,  toujours 
>5  prête  à  divulguer  vos  foibleffes ,  à  foutirer 
»  vos  dons ,  â  vous  couvrir  de  ridicule.  Eloignez 
^>  cet  amas  de  flipendiaires  titrés  que  vous  ne 
jv^onnoifTez  pas,  que  vous  ne  voyez  pas ,  qus 
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*>  vous  n'aimez  pas;  &  confervez  les  niodefles 
^>  ierviteurs  qui  fe  glorifient  de  vous  appartenir  , 
ii  &  prodîgueroient  leur  fang  pour  îe  peu  d'or 
^>  que  vous  leur  faites  délivrer.  Un  rang  élevé 
5>  assujettit  à  des  mœurs  plus  féveres  ,  à  une  pa- 
0  rôle  plus  facrée,  à  donner  des  exemples  plus 
^*  fages.  Votre  nom  aiigufte  ne  doit  pas  figurer 
M  dans  ces  liftes  humiliantes  qui  nous  montrent 
^>  les  grands  toujours  affamés ,  toujours  infatia- 
*>  blés ,  abufer  des  penchans  généreux  d'un  mo- 
^5  narque  ,  lui  faire  prodiguer  ce  qui  ne  lui 
M  appartient  pas.  >> 

Voilà  ce  qu'un  confeiller  fidèle  6c  courageux 
devroit  faire  entendre  au  prince  dont  il  a  ,  du 
moins  un  jour ,  obtenul  'entière  confiance.  Si  une 
retraite  forcée  payoit  cet  honorable  difcours  , 
il  emporteroit  la  publique  eftime;  û  cette  faîu- 
taire  leçon  germoit  dans  le  cœur  du  prince,  il 
auroit  assuré  fa  gloire  :  ce  qui  vauf  mieux  en- 
core que  de  garnir  fes  tréfors. 

C'eft  donc  aux  adminiftrateurs  des  maifons 
des  princes  qu'il  faut  demander  compte  des  mil- 
lions mal  employés.  Les' princes  ne  favent  que 
defirer;  ils  ignorent  d'ailleurs  toutes  les  valeurs. 
L'ignorance  dans  laquelle  on  les  tient  à  ce  fujet, 
eft  l'un  des  grands  vices  de  leur  éducation. 

M,  h   comte   d'Artois  a  reçu  onze  millions 
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fept  cent  cinquante  mille  livres.  Il  eft  vraiment 
curieux  de  voir  le  miniftre ,  au  28  décen^bre 
1783  (  M.  de  Calonne)  ,  plaider  auprès  du  roi 
le  paiement  des  dettes  de  ce  prince,  comme  û. 
quelque  événement  inoui  l'avoit  forcé  de  con- 
traâer  pour  quatre  millions  quatre  cent  mille 
livres  de  dettes  exigibles,  de  créer  pour  neuf 
cent  mille  livres  de  rentes  viagères,  &  foliici- 
ter  enfin  que  plus  de  quatorze  millions  dus  par 
ce  prince  foient  payés  dans  les  fermes  les  moins 
éloignés  pofiibles.  Il  paroi t  indlfpenfabk  à  M.  de 
Calonne,  d'accorder  à  M.  le  comte  d'Artois  un 
fecours  dt  quatre  ;7zi//io^5 -pour  Tannée^  178.4.  Il 
eft  fi  perfuadé  de  la  bonté  de  cette  opération, 
qu'il  réclame  h  fecrct  abfolu  fur  le  détail  de  fis 
arrangemens. 

A  qui  perfuadera-t-on  que  fî  l'on  avoit  ex- , 
pofé  aux  yeux  de  ce  prince  l'infidélité  de  (ts 
adminiftrateurs ,  il  n'eût  pas  de  lui-même  arrêté 
ce  défordre  ,  &  fur-tout  propofé  de  recevoir  les 
quatorze  millions  ,  comme  un  prêt  qu'il  fe  char- 
geoit  de  rem.bourfer  dans  un  nombre  d'années 
convenu  ? 


mmymn  laseBcti 


a"".  Dons, Gratifications. 

A  M.  de  Croifman  ,  pour  Vaider  à  payer   la 
terre  de  Voilins.  .,..,   =  .   50000  llv. 
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ïl  avoit  amoncelé  tous  les  vieux  contrats  qu'il 
s'étoit  procurés  à  bas  prix  ;  il  les  donna  pour 
comptant,  &:  parvint  encore  à  arracher  cinquante 
mille  francs.  11  faut  obferver  que  c'étoit  un  des 
hommes  les  plus  modeftes ,  les  moins  importuns  > 
6c  qui  avoit  déjà  vingt  -  huit  mille  deux  cent 
quatre-vingt-quatorze  livres  de  penfion. 

On  trouve  ,  en  1774  ,  60000  liv.  à  M.  le 
comte  de  Maurepas ,  pour  frais  de  fon  établisse- 
ment ;  c'étoit  moins  qu'à  M.  de  Vergennes ,  qui 
en  avoit  eu  cent  cinquante.  Mais  on  trouve, 
fept  ans  après ,  madame  la  comtesse  de  Maure- 
pas  tenant  à  la  main  une  ordonnance  de  comptant 
de  cent  foixante-fix  mille  ûx  cent  foixante  -  lix 
livres  felze  fous  quatre  deniers. 

^Rien  n'eft  plus  vrai  que  les  douze  cent  mille 
livres  données  à  M.  le  duc  de  Polignac.  Douze 
cent  mille  livres  !  eh  pourquoi  ?  Si  l'on  quitte 
les  noms  connas ,  on  n'y  gagnera  prefque  rien. 
C*eft  un  {i€m  Jourdain  qu'' on  aide  à  acheter  la 
charge  d'un  fieur  Gafi  ;  c'efl  un  iîeur  Gonnèt 
dont  on  paye  les  dettes  ;  c'eft  un  moniieur  Du- 
yergier^  qu'on  gratifie  d@  trente  mille    francs. 

Non-feulement  nous  payons  les  dettes  de  nos 
princes,   mais  même    celles  des  princesses   de  ^ 
Saxe.    Madame   la    princesse    Chriftine  reçoit 
cinquante  mille  écus  pour  arranger  fes  affaires. 
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Bientôt  nous  rencontrerons  la  maîfon  de  Smart 
pour  de  plus  fortes  foinmes  (i).  Quel  excellent 
pays  qu@  cette  France  !  Elle  acquitte  les  dettes 
de  tout  le  monde,  même  celles  des  minières  dif- 
graciés ,  &  dont  la  fortune  a  été  le  foin  le  plus 
précieux.  Un  M.  de  Sartines  trouve  deux  cent 
mille  francs  dans  le  tréfor  royal ,  pour  l'aider  à 
fe  libérer  des  engagemens  qu'il  avoir  pris  (  avec 
M.lle  Duthé  vraifemblablement  ,  car  un  homme 
qui  a  été  douze  ans  lieutenant  de  police,  quatre 
ans  miniiîre  delà  marine,  &  qui  s'eîl  retiré  avec 
une  petite  penfion  de  quatre-vingt-neuf  mille 
livres  ,  poavoit  abfolument  être  fans  dettes  ). 

M.  de  Lamoignon,  gàrde-des-fceauxde  France, 
avoit  encore  mieux  fervi  l'état  que  M.  Galbert 
de  Sartines  :  aufîi  emporta-t-il ,  au  mois  d'oc- 
tobre  17885  une  gratification  de  deux  cent  mille 

■  '■  ■«  ..II..» 

(i)  Nous  trouverons  le  rhingravs  de  Salm  pour  quatre 
cent  mille  Imes,  le  gé?}éraj  qui  a  û  bien  défendu  la  ville 
d'Utrecht,  que  îes  Anglais  ont  trouvé  inacceffible  à  leurs 
guinées  ,  qui  a  fi  bien  tenu  les  promeiTes  réitérées  à  la 
France  relativement  aux  affaires  de  Flollande ,  terrninées 
fi  glorieufement  &  fi  avantageufement  pour  nous,  il  ne 
faut  pas  confondre  le  ih'ngrave  de  Salm,  avec  le  prince 
régasnt  de  Salm-Kyrbourg,  que  fon  amour  de  la  liberté 
3  fait  nommer  l'un  des  Iciiiante  commandons  de  la  i<ai-de- 
nationale  de  Paris. 

r  -» 
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livres.  Ce  qui  prouve  bien  la  corruption  du  mi- 
niiîerè,  eft  une  opération  femblable.  Comment  ! 
il  s'eft  trouvé  un  miniilre  allez  audacieux ,  aflez 
indifférent  à  la  gloire  de  fon  roi  ,  pour  foili- 
citer  des  récompenfes  en  faveur  d'un  homme 
profcrit  par  la  nation ,  &  qui  n'a  trouvé  d'afyle 
contre  les  remords  que  le  fuicide  ! 

Qu'eft-ce  qu'un  iieur  &  une  dame  de  Lon- 
cliamp,  dont  on  a  racheté  roixanternille  livres  de 
rentes  viagères  par  un  capital  de  740  mille  livres , 
opération  ridiculement  vicieufe  ,  &  qui  cache 
fûrement  quelque  fcélératefTe  miniPcérielle  ? 


3"*.  Pensions  et  Traitemens. 

Le  nom  qui  f@  préfente  le  plus  fouvent  aux 
regards  du  leâeur  dans  ce  chapitre ,  c'eft  celui 
de  madame  la  comtede  d'Albani ,  qui ,  depuis 
,  l'année  1776  jufqu'en  1787,  reçoit  três-exa6le- 
ment  60000  liv,  par  année;  ôc  en  1785  ,  on 
voit  paroître  M.  le  comte  d'Albani  avec  urj 
brevet  de  la  même  force.  Quelle  efpece  de  fervice 
ont  pu  rendre  ces  deux  étrangers  à  la  France  ? 
De  quels  motifs  9  vrais  ou  apparens ,  a-t-on  coloré 
cet  abus  ?  C'eft  un  de  ces  myileres  qui  ne  fe 
trouvent  point  dans  k  livre  rouge.  Les  gouverne- 
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mens  n^  tiennent  pas  compte  de  !a  beauté  ,  & 
c'eft  toutee  qu'on  connoît  de   cette  comteffe. 

Un  objet  digne  de  remarque ,  c'eiî:  que  dans 
l'efpace  de  quinze  ans ,  vingt  particuliers  aient 
partagé  deux  millions  deux  cent  vingt -un  mille 
trois  cent  quarante -une  livres;  Se  de  ces  vingt 
perfonnes  ,  ûx  n'ont  reçu  que  foixante  -  trois 
mille  livres.  Ainiî ,  les  deux  millions  cent  cin- 
quante mille  livres  ont  été  partagés  entre  quatorze 
enfans  de  la  fortune ,  dont  il  faut  conferver  les 
noms. 

Messieurs, 

LeMonnier. 

Le  comte  DE  LA  MARCHE. 

DE    MAUPEOU. 

Le  duc  DE  Villequier. 
M.  le  prince  D  E  C  O  N  D  É. 
P  A  N  C  H  A  U  D  (l). 

Le  comte  D  '  A  X.  B  A  N  I. 

Lé  comte  LA  Tour-d'Au vergne. 

■  ■I  ■  ■"        ■  1^-—  II—»       l»»!.— ■■■!■■       ■  l'    ■    ■■■■    «l»»!      .1       ,  I  ■■!       .II.  ■  ■■■—^■—1——^ 

(i)  Il  ne  faut  pas  confidérer  comme  une  faveur  es  que 
le  gouvernement  lui  a  fait  payer  ;  mais  comme  appointe- 
mens  dus  à  des  travajax  fort  utiles  ,  &  qui  l'eulTent  éîé 
davantage  encore ,  û  on  âvoit  fuivl  fes  plans  en  entier. 
D'après  la  mode  de  prefque  tous  les  miaiftres  ,  on  les 
morceloit,  &  conféquemment  on  les  gâtoif, 

G  4  .  '  !, 
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Le  prince  DES  Deux-Ponts. 
Madame  la  comteffe  d'Albani  (i). 
Marquife  DE  Clermont-Tonnerre, 
Comteffe  D  '  A  N  D  E  L  A  u. 
Comteffe  D  '  O  s  s  u  N. 
Comteffe  de  Brionne, 

Il  faut  ajouter  que  de  ces  quatorze  particu- 
liers, fept  ont  déjà  paru  dans  la  lifte  des  penfions. 


4**.     A  U  M  ô  N  E  S. 

Elles  ne  fe  font  élevées  dans  huit  ans  qu'à  la 
modique  fomme  de  deux  cent  cinquante-quatre 
mille  livres.  Ah  !  fi  l'on  favoit  folliciter  les  rois 
pour  les  pauvres ,  comme  on  les  foUicite  pour 
let  riches ,  on  les  trouveroit  bien  plus  faciles 
encore, 

50.  Indemnités,  Avances,  Prêts, 
Remplacemens,  Arrangemens 
de  comptabilité. 

Madame  la  maréchale  de  Mlrepoix ,  que  l'on 


(ï)  Sur  les  deux  millions  énoncés,  la  portion  de  ma- 
dame la  comteUe  s*eft  élevée  dans  treize  ans  à  fept  cent 
quatre- vingt  mille  livres ,  à  laquelle  fomme  il  faut  joindre 
cent  foixanre-^  treize  mille  livres  données  nu  comtç  d'AI« 

ii ,  mort  le  3 1  janvier  i; 
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a  VU  déjà  dans  la  lifte  des  pen-fions  pour  foixante 
&  dix-huit  mille  livres ,  a  le  courage  de  fe  mon- 
trer encore  dans  ce  livre  rouge.  Elle  a  obtenu  cent 
vingt-cinq   mille    livres  ,    pour    conftituer    dix 
mille  livres  de   rentes   viagères  fur  la  tête  du 
fieuF  de  la  Regniere.  Cet  article  ell  ainfî  énoncé 
dans  le  chapitre  cinquième  du  livre'y  mais  il  n'en 
eft  pas  plus  clair.    Le  fieur  de  la  Regniere  n'a 
nullement  befoin  de  dix  mille  livres  de  rente, 
6c  on  ne  conçoif  pas  davantage  pourquoi  cette 
dame  ,  qui  n'a  jamais  eu  que  le  talent  de  Tin- 
trigue ,  fi  toutefois  c'en  eâ-un ,  a  droit  d'enlever 
cent  vingt-cinq  mille  livres  du  tréfor  royal  pour 
fe  faire  des  rentes  viagères.  Les  perfonnes  qui 
voient  leurs   noms  expofes  à  d'humiliantes  re-^ 
cherches ,  devroient  bien  laver  le  gouvernement 
de  fa  foibleffe,  &  nous  mettre  dans  le  fecret  de 
leurs  mérites ,  &  de  leurs  droits  à  tant  de  grâces. 
A  M»  Furth ,  pour  retirer  l'édition   d'un  /i- 
helU  ,  &  pour  une  boîte  dor  dont  on  lui  a  fait 
prefmt^li^(i^O  liv.  On  a  cru  pendant  long-temps 
qu'un  libelle  pouvoit  nuire  ;  on  a  cru  que  de 
l'acheter  l'empéchoit  de  parojtre  ;  on  a  cru  en- 
fin ^fi -parce  qu'un  libelle  étoit  dépofé  dans  les 
murs  épais  de  la  bailiile  »  il  fe  trouvoit  anéanti. 
Les  événemens  ont  fouvent  démenti  ces  efpé? 
tances,  &  il  n'y  a  pas  d'argent  plus  mal  placé 
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que  celui  employé  à  faire  taire  des  gens  qui  ne 
fe  décrëditent  jamais  plus  que  lorfqu'ils  parlent. 
Au  reûe^  la  liberté  de  la  prefle  a  mieux  décon- 
certé tous  îes  faifeurs  de  libelles ,  que  les  efforts 
du  gouvernement. 

Madame  de  Gaffini  avoit  une  place  fur  la 
loterie ,  pourquoi  ?  madame  de  Caflini  la  perd  ; 
on  l'en  indemnife ,  pourquoi  ?  la  faute  étoit  d'a- 
voir donné  une  place  quelconque ,  à  une  femme 
qui  n'a  jamais  vécu  que  d'intrigues,  &  qui  en  a 
fait  une  efpece  de  profeffion.  A  la  nomination  de 
M.  Necker ,  intrigues  ;  pendant  le  féjour  de  M.  de 
Maillebois  en  Hollande  ,  intrigues  ;  plus  récem- 
ment encore  9  intrigues;  Se  voilà  la  femme  à  qui 
l'on  donne  foixante  mille  livres  ?  Quel  eft  l'hom- 
me que  de  pareils  abus  n'irriteroîent  pas  ;  &  faut- 
îl  s'étonaer  que  ceux  qui  les  relèvent ,  éprouvent 
une  indignation  patriotique ,  à  la  vue  de  tant  de 
dons  profanés  ?        , 

Voici  mefdames  de  Laval  &  de  Magnanville, 
qui  emportent  chacune  quatre- vingt  mille  li- 
vres )  parce  qu'on  a  fupprimé  la  place  de  tréfo- 
rier-général  des  guerres,  qui  appartenoit  pour 
moitié  au  père  de  madame  de  Laval ,  &  à  M.  de 
Magnanville  fon  neveu.  Quel  intérêt  avoient  donc 
ces  dames  à  la  tréforerie  des  guerres  ?  Il  femble- 
i-oit  au  premier  coup-d'œi!.,  que  l'état  ne  devoit 
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pas  plus  fe  mêler  de  leurs  affaires ,  qu'elles  ne 
dévoient  fe  mêler  des  atFaires  de  l'état;  &  voici 
cependant  un  brevet  confolateur  qui  leur  fera 
fupporter  leurs  maux  en  patience. 

Un  article  un  peu  plus  important  embarraffe 
le  lefteur.  Il  s'agit  de  cinq  millions  huit  cent 
foixante-huit  mille  huit  cent  quatre-vingt-dix-neuf 
livres ,  pour  arrangemens  de  comptahilité  fur  les 
fonds  fournis  aux  Américains.  Ces  arrangemens 
étoient  terriblement  difficiles  ,  à  prendre  ,  puif- 
qu'ils  ont  coûté  une  fomme  fi  énorme.  Le  minif- 
tre  fous  lequel  cet  article  a  paffé  ,  devroit  vite 
faire  une  brochure  pour  le  commenter  ;  car  je 
lui  annonce  à  regret  que  rien  n'efi:  plus  louche. 
Je  préférerois  l'indemnité  accordée  aux  fournif- 
feurs  &  concierges  des  garde-meubles.  En  1781  , 
1782  5  1783  ,  on  les  avoit  payés  en  contrats ,  &: 
Ion  pouvoit  tranqûiilifer  fa  confcience  fur  cette 
façon  de  s'acquitter  avec  ùqs  fourni ffcur s.  Ce* 
pendant  on  leur  donne  généreufement  treize 
cent  quinze  mille  cent  cinquante- neuf  livres, 
A  quelle  fomme  s'elevoit  donc  le  total  du  mé- 
moire ,  {i  c'eft-là  l'indemnité  ?  Ce  compte  a  été 
réglé  par  M.  de  Calonne  ;  matière  d'une  féconde 
brochure. 

On  trouve  une  ©rdonnance  de  neuf  cQnt  qua- 
rante-cinq mille  dix-huit  livres,  pour  l'acquitte- 
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ment  des  dettes  du  prince  Maximilien  de  Deux- 
Ponts  ,  à  qui  le  roi  a  bien  voulu  prêter  pareille 
femme.  On  defîreroit  favoir  quelle  a  été  l'hypo- 
thèque de  ce  prêt  :  s'il  cil  folidement  appuyé  >  il 
fie  falloit  pas  le  porter  parmi  les  dépenfes  ;  &  dès 
qu'il  s'y  trouve,  il  eft  à  préfumer  que  ce  prêtefl 
une  bienfaifance. 

L'article  des  douze  cent  cinquante  mille  livres 
donnés  à  la  comteiTe  du  Barry ,  en  rembourfe- 
mens  de  contrats  de  pareilles  fommes  à  quatre 
pour  cent  d'intérêt ,  non-feulemeat  n'efl  pas  une 
dépenfe  ,  mais  au  contraire  une  bonification  . 
dont  profite  le  tréfor-royal.  Si  comme  l'article 
l'indique,  le  roi  étoit  tenu  au  payement  des  in- 
térêts, alors  MM.  du  Comité  des  penfions  au- 
roient  pu  donner  quelques  lignes  saterprétatives 
fur  cet  article. 

En  général  on  ne  peut  que  gémir  fur  une 
adminiftration  audi  prodigue;  la  révolution  n'a 
fait  que  hâter  de  peu  d'années  ces  funeites  décou- 
vertes :  je  dis  peu  d'années,  puifque  les  peuples 
épuifés  n'auroient  pas  long- temps  fourni  à  tant 
de  fources  de  déprédations.  On  n'échappe  pas  à 
une  réflexion  bien  affligeante  ;  tes  maux  font 
découverts,  mais  les  remèdes  ne  font  pas  trouvés: 
les  hommes,  de  feu  pour  dévoilier  les  abus ,  font 
de  glace  pour  les  remplaçemens;  on  ne  voit  ea» 
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core  que  des  demi-projets,  &  des  reffources  bien 
au-deffous  des  befoins. 
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6°.  Acquisitions,  échanges. 

C'eft  par  les  échanges  que  les  grands  ou  les 
protégés  font  parvenus  à  s'enrichir  plus  rapide- 
ment. Ce  comte  de  Maillebois,  qu'on  foupçonne 
de  terminer  fa  carrière  d'une  manière  û  honteuse, 
&  qui  n'avoit  pas  befoin  de  ce  dernier  trait 
pour  laifTer  la  poftérité  indécife  fur  Ton  compte; 
ce  comte  de  Maillebois,  dis-je,  échangea,  il  y 
a  vingt-cinq  ans,  une  petite  portion  de  terre 
contre  une  forêt.  Il  la  repréfenta  dans  un  éfat 
de  dégradation  qui  la  rendoit  onéreufe  au  roi; 
&  pour  débarrafTer  fa  majeilé  de  cette  charge, 
il  la  fit  couper  ,  &:  en  retira  plus  de  huit  cent 
mille  livres. 

On  cita  quelque  tems  après  l'échange  du  bois 
le  Clary,  fitué  entre  Avignon  &  Nismes,  ter- 
pin  ingrat,  bois  mal  venu,  clair- femé,&  dont 
on  ne  pouvoit  faire  que  deux  belles  terres ,  dont 
l'intendant  de  la  province  voulut  bien  s'en  appro- 
prier une  pour ,  que  le  roi  ne  fût  pas  obligé  d'en- 
tretenir dans  cette  forêt  des  gardes  inutiles,  &  à 
des  frais  foi-difant  difpendieux. 

Il  faudroit  un  livre  tout  entier  oour  renfermer 
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i'hiftoire  des  échanges  ^  Se  peut-être  feroit-ce 
un  ouvrage  tout  aufli  curieux  que  le  livre  rouge , 
qui  va  nous  fournir  matière  à  de  nouvelles 
réflexions 

M.  le  prince  de  Condé  échangea  contre  fept 
înillions,  les  droits  utiles  du  Clermontois.  Un 
membre  de  rAffemblée  nationale  avance  que  ces 
droits  ne  rendent  pas  au  tréfor-royal  au-delà 
de  foixante  mille  livres.  L'abbé  Maury,  qui  fait 
tout,  puifqu'il  parle  de  tout,  dément  raffertion, 
mais  n'en  prouve  pas  la  fauffeté.  Perfonne  n'a 
jamais  cru  que  ce  marché  fût  utile  au  roi;  ce- 
pendant on  lui  fit  ligner  une  ordonnance  de 
cinq  cent  mille  livres  pour  pot-de-vin  de  la- 
dite vente.  On  auroit  defiré  que  le  confeil  de 
M.  le  prince  de  Condé  l'eût  éloigné  de  ces  fpé- 
culations,  qui  réuilifTent  toujours  à  un  prince, 
înais  qui  coûtent  auiïi  toujours  quelque  chofe  à 
fa  délicateiTe. 

Cet  exemple  détermina  M,  le  prince  de  Conti 
à  vendre  Tlile-Adam:  il  l'eftima  huit  millions 
fept  cent  mille  livres.  Cette  acquisition  n'était 
pas  fort  utile,  puifque  quelques  années  après,  il 
fut  reconnu  que  fa  majefté  avoît  déjà  trop  de 
maifons  de  plaifance,  qu'elle  n'en  jouilToit  pas, 
ôc  ne  les  entretenoit  qu'à  grands  frais. 

^M.  le  duc  d'Orléans  j  alors  duc  de  Chartres  j 
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n'ayant  point  de  maifons  de  plaifance  à  vendre , 
céda  les  droits  d'aides  de  Vendôme  &  des  feis 
de  Vendôme:  ils  ne  lui  rapportoietit  pas  feize 
mille  livres,  &  cependant  il  ne  put  en  faire  le 
facrifice  à  fa  majeflé  que  pour  fept  cent  vingt- 
cinq  mille* 

Ces  marches  faifoient  grand  bruit  ^  &  fur-tout 
ils  excitoient  le  génie  fpéculateur  de  quelques  gens 
d'affaires  jetés  je  ne  fais  comment  dans  le  con- 
feil  des  princes.  Un  de  ces  dangereux  ferviteurs 
engagea  xM.  le  comte  d'Artois  à  céder  au  roi 
fes  droits  de  la  terre  de  Maifons,  pour  être  réu- 
nis à  la  forêt  de  Saint-Germain;  &  cette  ceffion, 
qui  refïembloit  à  une  complaifance,  coûta  plus 
d'un  million  au  tréfor  royal. 

Le  confeil  de  Monfîeur,  qui  n'étoit  Jamais  en 
refte  lorfqu'il  s'agifToit  d'échanges  &  d'opéra- 
tions  lucratives,  fe  rappelle  certains  droits  de 
trépas  de  Loire,  &  les  traités  d'Anjou.  Il  en- 
gage Monfieur  à  en  faire  hommage  au  roi  fon 
frère,  qui  de  fon  côté  ordonne  à  fon  contrôleur- 
général  d'aller  faire  hommage  à  Monfieur  de 
dix-huit  cent  mille  livres. 

Quant  aux  forêts  de  Pamofs  &  de  Florange^ 
vendues  par  M.  le  duc  de  Liancourt  (  ce  fervi- 
teur  zélé  &  reconnoiffant  )  ,  pour  le  prix  de  trois 
cent   foixante    &    dix   mille  livres,    on    n'en 
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parloît  même  pas,  non  plus  que  de  racquifi- 
tion  de  la  maifon  du  fîeur  Beaujon,  faite  par  le. 
roi,  qui  avoit  lui-même  befoin  d'en  vendre,  & 
non  d'en  acquérir. 

Nous  fommes  loin  d'approuver  ces  plans  dé- 
prédateurs qu'on  préfente  avec  tant  d'adreffe  aux 
rois ,  qu'ils  s^épargnent  même  la   peine  de  la 
difcuflion ,  tant  Tutilité  leur  paroît  démontrée  ; 
mais  aufïi  nous  ne  pouvons  diiîîmuler  que  ces 
abus  font  communs  à  tous  les  pays.  L'impératrice 
de  Bufïie  a  donné  une  fois  onze  villes  à  l'un  de 
fes  favoris  ,   auquel  elle  croyoit    donner  deux 
terres  médiocres.  Le  feu  roi  de  Pruffe  ,  qu'on 
n'accufera  pas  de  prodigalité,  a  avancé  quatre, 
millions  fix  cent  mille  livres  pour  faire  des  effais 
fur  «ne  régie  de  tabac.  Le  roi  d'Efpagne  a  donné 
une  principauté  en  gratification  à  un  négociant 
qui  avoit  établi  une  manufadure  de  toiles  peintes 
près  de  Valladolid.  Par-tout,  les  peuples  font 
conjurés  contre  les  biens  dont  les  rois  font  dépo- 
sitaires ;  ceux-ci  les  ont  conquis  par  la  force  ^ 
ceux-là  les  reprenne  par  furprife. 


7°.    Affaires    étrangères  ,   Affaires 
secrettes,  des  postes  et  autres. 

Nous  voici  parvenus  à  un  grand  article.  La 
politique  n'étant •  qu'un  tiffu  de  fourberies  ,  Se 

qu'une 
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qu^une  guerre  entre  la  rufe  &  la  confiance ^  toute» 
les  nations  Te  jouent  &c  fe  trompent  à  qui  mieux 
mieux.  On  ne  cherche  plus  à  verfer  le  fang  des 
hommes,  mais  bien  à  les  corrompre.  Le  plus  ha- 
bile des  ambafTadeurs  ne  fait  rien  fans  efpions.  Il  fe- 
roit  moins  encore  s'il  les  choiiiflbitdans  une  claffe 
abjede  :  pris  dans  un  ordre  plus  relevé^  ils  font 
nécefTairementdirpendieux.  Ce  n'eftplus  un  fecret 
aujourd'hui,  qu'un  amhailadeur  n'eft  autre  chofe 
qu'un  explorateur  des  forces  dç  l'adminiflration, 
des  moyens  économiques  de  la  nation  à  laquelle 
on  l'envoie.  Pour  remplir  dignement  fa  miffion» 
il  fe  met  à  corrompre  depuis  le  fecrëtaire  du  mî^ 
niflre  jufqu'au  valet  de  fa  garde-robe  ;  depuis 
la  foubrette  de  la  fultane  favorite  jufqu'à  la 
première  dame  d'honneur  de  la  fouveraine.  S'il 
eu  habile  ,  il  fait  des  excurfîons  dans  les  bu- 
reaux ou  dans  les  comités  fubalternes.  Après 
s'être  afTuré  d'un  certain  nombre  d'inftrumens  > 
il  opère  ,  &  parvient  infenfibîement  à  connoître 
ce  qu'on  peut  entreprendre ,  ce  qu'il  faut  craindre 
ou  efpérer  ,  ^c.  &c.  Alors  il  entretient  la  paix^ 
ou  amené  la  guerre  ;  il  allure  les  traites  ou  il 
les  rompt;  il  embarraiTe  la  route  des  autres ^  ou 
il  la  déblaie.  On  fentîra  fans  peine  que  c'eft  pour 
éditer  la  prolixité  que  je  n'appuie  pas  cette  théorie 
de  vingt  exemples.  Or  combien  cette  marche  n'en- 
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traîne- t-elle  pas  de  frais!  combien  de  fommes 
jettées  au  hafard  !  combien  de -projets  avortent  i 
L'homme  le  plus  habile  eft  ibuvent  déjoué;  à 
plus  forte  raifon  celui  qui  n'eft  qu'allucieux  ,  &C 
qui  ne  fait,  pas    même  cacher  qu'il  eft  fin. 

C^efl  d'après  ces  idées  préparatoires  qu'il  faut 
examiner  cet  article  important  du  livre  rougs'^ 
article,  qui  a  confommé  près  de  cent  trenre-iix 
millions  à  lui  feu!  dans  Tefpace  de  quinze  an- 
nées ;  article  qu'il  étolt  poffible  de  préfentet 
avec  un  peu  plus  d'impartialité. 

Ces  dépenfes  ne  portent  pas  d'autres  dénomi- 
nations   que    celle  -  ci  :  Dépenfes    fecrcttes    des 
affairés  étrangères  ;  dipenfès  du  minljlre  des  affai- 
res étrangcres  ;  ordonnances    au  porteur,    Com- 
îtient  inculper  un   emploi   de  fonds    qu'on  ne- 
connoît  pas ,  &  qu'on  ne  doit  pas  connoitre?  Ces 
cent  treiite-fix  millions  en  fuppofent  à-peu-près 
neuf  paf  an  ,'  femés  fur  des  routes  inconnues.  Or, 
lèminift  re  qui  de  cette  façon  auroit  épargné  une 
ieùle  guerre ,  auroit  économlfë  à  la  patrie  deux 
ctnt  "mille  hommes  jêc  au  tréfor-royal  trois  ou 
-quatre   cent    millions.  Les   événemens   peuvent 
rendre  des  précautions  vaines  ,  &  àts  préparatifs 
inutiles  ;  ir^ais  il  ne  faut  pas  pour  cela  en  rendre 
refponfable  celui  qui  les  a  faits  :  car  un  homm© 
Tit-^i   jamais   qu'un  homme    &  les  combinaifons 
de  toute  TEv-rope  fcnt  trop  EU'defîus  de  fa  portée. 
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Les   affaires   de  Hollande    ont   cettaînement 
abforbé  des  fonds   corifiàérables  ;  &  cependant 
tous  les  cabinets  vie  l'Europe  applaudiiToient  à  la 
prévoyance   du   vieux  Vergennes.  Toujours  oC" 
cupé  à  prévenir  le  ryûêrne  dé  la  triple  alliance,  il- 
favoit  que  fî  la  paix  défertoit  ces  contrée?,  que  fi  la 
Prufife,  fortifiée  deralllance  germanique,  envoyoit 
contre  nous  quatre- vingt  mille  hommes  de  trou- 
pes alliées,  tandis  que  les  flottes  combinées  de 
l'Angleterre  &  de  là  Hollande  nous  occuperoient 
fur  mer,  nous  trouverions  difficilement  les  mort- 
ceaux  d'or   que  confume  tout  à-la-fols  la  guerre 
âe  terre  &  de  mer.  Sans  nous  jeter  dans  des  (yRé- 
mes   politiques   que  les   c  rconftances  feniblent 
éloigner,  du  moins  poavons-nous  avouer  que  la 
France  connut  rarement  cette  humiliante  nullité 
dont  nous  nous  efforçons  de  détourner  les  veux. 
La  nouvelle  alliance  du  Turc  &c  du  monar- 
que   pruffien  ;   l'infurreâiion    du   B^abant  ,    qui 
s'affranchit    de   la  fouveraineté   de   Tes    anciens 
maîtres;  le  couronnement  d'un  empereur,  VeC- 
iprit  de  liberté  qui  tourmente  les   habitans  des 
Antilles  5  &  qui  s^infinue  dans 'les  contrées  ger- 
paniques ,  font  de  ces  événemens  que  nous  ne 
pouvons  contempler  avec  indifférence  ,  qu'il  faut 
bâter  ou  prévenir ,  &  qu'il  eft  utile  de  diriger , 

i'îis  doivent  exiffer.  Or,  quel  eft  le  mortel  qui 
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peut  tracer  îa  route  qu'on  fuivra,  régler  les  dé- 
penfes  dans  îerquelles  on  fera  entraîné  ?  Eft-ce 
quelques  millions  de  plus  ou  de  moins  qui  entre- 
ront dans  la  balance ,  lorfqu'il  s'agira  d'aifurer 
le  règne  de  la  paix  } 

Il  eft  un  autre  article  far  lequel  on  ne  peut 
guère  plus  raifonnablement  prononcer  :  c'ed  ce- 
lui qui  regarde  les  poftes,  ces  agens  ténébreux 
&£  néceilsires  de  la  politique,  qui  peuvent  révéler 
ces  déteftables  fecrets  auxquels  nous  forcent  la 
corruption  des  hommes.  Je  me  hâte  de  prévenir 
yne  objeâion.  Sous  le  prétexte  de  dépenfes  in- 
connues ,  on  peut  abufer  étrangement  du  tréfor 
des  nations.  Nul  doute ,  fi  vous  fuppofez  le  grand 
repréfentant  diilipateur,  fes  agens  corrompus:  ils 
peuvent   mafquer   fous    des    dénominations   fe- 
crettes,  toute  efpece  de  prodigalité.  Mais  il  n'eft 
nul  remède  à  cet  inconvénient;  &:  fous  les  rè- 
gnes  où   on  le  redoute,  il  vaut  mieux  faire  le 
facrifice  de  fommes  allez  fortes ,  que  de  fe  nourrir 
de  ces  odieux  &  pénibles  foupçons. 

Je  conclus  donc  que  le  comité  zélateur  ne 
devoit  pas  faire  e-nîrer  dans  ces  objets  de  prof- 
cription  ,  un  article  indifpenfable  ,  ^Si  qui  ne 
peut  être  ni  fupprimé  ,  ni  modéré  ,  fans  s'expofex 
à  des  danofers  beaucouo  pliv;-  imininens. 

On  ne  manquera  pas  dédire  que  l'ariftocratie 
la  plus  outrée  peut  feule  faire  excufer  ÏQllvrcrouge, 
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Cenfeurs  paffionnés  &imbëciiîes,  quîemployezrl 
tout  propos  un  mot  dont  vous  ne  connoiflez 
pas  même  le  fens  ,  commencez  donc  enfin  à 
abjurer  rabfurde  manie  de  vouloir  imnrioler  la 
raifon  fur  l'autel  de  la  liberté.  Quoi ,  parce  que 
je  faifirai  les  erreurs  d'hommes  bien  inten- 
tionnés ,  mais  que  la  paffion  égare  ;  parce  que  , 
ipeélaîeur  tranquille  ,  je  me  placerai  au  point  où 
il  faut  être  pour  juger  fainement  les  objets; 
parce  que,  citoyen  ifolé,  trouvant  tous  les  gou- 
vernemens  égaux ,  ne  pouvantni  perdre  ni  gagner 
à  la  révolution,  j'affifterai  de  fang-froid  aux 
fcenes  tumultueufes  des  pafîions  en  délire;  parce 
que,  fidèle  à  foixante  ans  de  principes,  je  ne 
croirai  ni  au  bonheur  du  Batave  républicain  ,  ni 
à  la  liberté  de  la  Tamife ,  ni  aux  fers  du  riverainr 
de  la  Sprée ,  je  ferai  un  mauvais  citoyen  !  Si 
tel  devoit  être  l'effet  néceffaire  des  révolutions,' 
vous  me  feriez  regretter,  démocrates  fanatiques  , 
le  fceptre  de  Richelieu  ,  &  les  folies  de  prefque 
tous  fes  fucceiïeurs.  Non,  je  n'approuve  pas  les 
fomaies  prodiguées  à  de  vils  courtifans  ,  à 
d'infatiables  fatrapes  ,  aux  Faufîines  &  aux 
Poppées  de  mon  liécle  ;  je  n'applaudis  pas 
aux  complaifances  exceilives  pour  des  hommes 
dont  le  rtôm  eft  tout  l'avantage  :  mais  lorfque  }e 
verrai  des  citoyens  fe  plonger  dans  des  recher- 
ches  déshonorantes ,  pourfuivre   avec  l'achar^ 
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nement  de  la  haine  ceux  dont  le  crime  eft  d'a'=^ 
voir  ûxé  îa  fortune  mobile  ;  vouloir  à  tout  prix 
écrafer  une  claiTe  de.  citoyens  prêts  eux-mêmes 
à  détruire  rédifice  élevé  par  leurs  aïeux  ,  je  fer- 
i;fiente  à  mon  toarj  &  je  «ne  demande  pourquoi 
ma  plutne  ieroit  complice  des  perCécutions  que 
ma  raifon  a  en  horreur  ;  pourquoi  moi  aufîi  je 
h'auroJs  pa?  ma  volonté,  mes  opinions  ;  &  pour- 
quoi enfin  )e  p-enJrois  des  lois  de  ceux  que  j*aî 
nommés  mes  interprètes,  &  qui  fe  font  confti- 
tués  mes  tyrans.  Et  puifque  enfin  l'on  me  force 
dans  mes  derniers  rerranchemens  ,  je  demande 
qu'on  aïligne  l'utilité  de  publier  ce  livre.  FLd-ce 
pour  légitimer  la  diminution  des  penfions  ?  On 
s'efl  foumis  prefque  fans  murmures ,  aux  décrets 
arbitraires  d'un  adminiflrateur  qui  en  fupprima 
les  deux  cinquièmes?  Eft-ce  pour  confolider  la 
haine  due  aux  mmiftres  ?  elle  eft  à  Ton  comble. 
Ah  !  qu'on  prenne  garde  feulement  de  ne  pas  les 
faire  regretter.  Eff-ce  pour  hnmilier  le-  principal 
agent  du  pouvoir  exécutif?  Hommes  infatiables, 
que  vous  faut-il  donc  ?  Vous  réfervez  pour  lui 
feu!  les  fers  dont  vous  vous  v^nttz  d'avoir  dé- 
livré le  reflet  de  la  nation.  Eft-ce  enfin  pour  juf- 
tifi-rr  vos  travaux?Où  donc  efl  îa  grande  difficulté, 
de  montrer  des  abus  dont  tout  le  monde  eft 
d'accor-'U  &  de  propofer  des  remèdes  que  tout 
le  monde  a  fuggér^i  ?  Toute  adminiftration  a  fes 
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vices,  fes  foibleiïes:  le  fage  les  indique,  rhom^ 
me  habile  les  corrige;  mais  l'ami  de  l'huma-; 
nité  ne  le  plaît  pas  à  retourner  le  fer  dans  la 
plaie  qu'il  a  fondée. 

Affaires   de   fin  a  n_c  e  s: 

Elles  confiftent  dans  trois  ordonnances  aux 
gardes  du  tréfor  royal,  pour  frais  de /ervice 
extraordinaire,  connues  de  fa  majefté  ,  données 
en  1786  &  17/88,  s'éle vanta  5,825,000  liv.  Aii 
lieu  de  publier  cet  article  obfcur  ,  j'aurois  de- 
mandé des  renfeigneraens  fur  cette  nature  de 
dépenfes  ;  &  au  lieu  d'inquiéter  la  confiance 
des  peuples  fur  un  objet  auffi  louche  ,  j'aurois 
développé  le  fens  de  ce  mot ,  fervict  extraordinaire. 

Une  réflexion  eil  échappée  à  beaucoup  de  gens. 
L'impreffion  promené  nos  miferes  ^.  nos  fautes , 
l'attitude  de  notre  pénurie  ,  nos  bévues  ,  d'un 
bout  de  l'Europe  à  l'antre.  Eft-il  prudent  d'ap- 
prendre à  nos  rivaux  l'excès  de  notre  détreffe  t 
aux  nations  créancières ,  les  rifques  qu'elles  cou- 
rent? aux  fujets  ,  l'horreur  de  leur  fituation  j 
pùifque  leurs-  intérêts  font  remis  à  des  mains  fi 
incapables?  En  les  effrayant  avec  l'image  du  pafle, 
quel  gage  leur  donne -t-on  pour  l'arenir  ?  Nos 
vacillations  éterhelles ,  nos  demi-décrets  rendus 
par  aiTu  %:  levé  ,  c'eR-à-dire  dans  la  confu/ion 
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des  Volontés;  nos  décifions  les  plus  importaîïte^i 
qui  ne  pafTent  prefque  jamais  qu'à  la  ma}orité 
de  quelques  voix  :  tout  cela  eft-il  bien  propre  à 
raffurer  le  peuple  fur  le  fort  qui  Taîtend  ? 

Il  y  a  un  mot  qui  nous  paroît  follement  pro- 
digué, c'efl;  celui  de  la  nation,  La  nation  com- 
prend la  totalité  du  peuple  français ,  &  cepen- 
dant cette  totalité  agit  comme  fi  elle  étoit 
diflinéle  de  quelques  parties.  Ce  que  Ton  appe- 
ioit  ci-devant  la  noblelTe  ,  le  clergé ,  la  puiffance 
Judiciaire,  le  corps  de  la  finance,  faifoient  partie 
de  la  nation.  Ils  en  paroifTent  exclus  aujourd'hui , 
êc  la  nation  fe  fait  une  efpèce  de  gloire  de  [es 
rejeter  de  fon  fein.  Qu'ont-ils  fait  cependant  ? 
Les  uns  ont  olFert  ce  qu'ils  poîTédoient  y  les 
autres  ont  abjuré  des  privilèges  accordés  ou  ufur" 
pés  dans  des  tems  d'ignorance  :  ceux-ci  ont  in- 
voqué ce  même  pouvoir  fous  les  coups  duquel 
ils  expirent  aujourd'hui  ;  ceux-là  ont  prodigué  les 
renfeignemens  qui  pouvoient  mettre  à  même  de 
fe  pafTêr  d'eux  ;  6c  cependant  ces  quatre  clafTes 
nombreufes,  qui  ont  fi  effentiellement  contribué 
à  la  nouvelle  profpérité  de  la  nation,  fe  trou- 
vent proscrites  par  cette  même  natiouo 

Lorfqu'elles  tenoient  le  fceptre  de  i'ariilocrs'. 
îie,  elles  ont ^  il  eft  vrai,  prodlgieufemsnt  abufé 
de  ifurs  forces  :  elles   fe   font  emparées  d'isne 
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grande  partie  des  rîcheffes  ;  mais  elles  ne  pôu=^ 
voient  en  jouir  (ans  les  partager  :  car  telle  eft 
au  moins  l'^fpèce   d'avantage  du  luxe  ;  il  rend 
néceiTairement  au  peuple  tout  ce  qu'on  lui  a  en- 
levé. Il  n'en  feroit  pas  ainfi  de  Tariftocratie  po- 
pulaire :  la  nation  en  s'emparant  de  tout,   ne 
rend  rien  dans  la  fuite ^  &  les  clalTes  dépouillées 
ne  peuvent  plus  participer  aux  bienfaits  de  la 
liberté,  de  l'égalité,    &:  à   tous  ceux  qu'on   fe 
promet  d'une  révolution.  Les  claiTes  profcrites 
étoient  intéreffées  à  la  prorpériîé  de  la  nation, 
au  lieu  que  la  nation  efl:   intereffée  à  l'anéan- 
tiffement  de  ces  mêmes  cîaffes  ,  qu'il  faut  dé-i 
pouiller  en  entier^ pour  que  le  partage  foît  un 
■   peu  fenlible  pour  chacun  des  individus  qui  ten- 
dent à  leur  fuccéder. 

Après    cette   digreffion  ;   revenons   au    llvr& 


rouvre. 


9°.    DÉPENSES     DIVERSES. 

>y  Ordonnance  au  porteur  de  fept  cent  vingt-* 
i^  huit  mille  fix  cent  livres ,  pour  un  revirement 
5>  de  partie  ordonné  par  fa  majeflé  ,  relativement 
>>  à  différens  intérêts  dans  des  objets  de  eom* 
»  merce,  <« 

Un  article  auffi  mal  énon«édoit  naturellement 
infpirer  de  l'inquiétude  :  mils  lorsqu'on   réflé- 
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chit  combien  ce  livre  rouge  préfente  d'expofés  iii- 
fidieuz,  les  alarmes  diminuent  6c  difparoilTent 
prefque  tôut-à-fait. 

L'avertiffement  qui  fe  trouve  à  la  tête  de  la 
brochure  intitulée  livre  rouge ,  efî  un  piège  tendu 
à  la  crédulité* 

l^.  Le  comité  déclare  qu'il  s'ed  déterminé  à 
faire  paroître  le  livre  rouge  dès-à-préfent  :  or  , 
non-feulement  ce  comité  n'a  pas  la  fandion  de 
l'Affemblée  nationale  pour  une  auffi  délicate  en- 
treprife;  mais,  au  contraire,  le  membre  entre- 
•prenant  qui  le  dirige  ,  avoit  donné  fa  parole 
d'honneur  au  miniftre  de  ne  pas  rendre  publie 
l'ouvrage  confié. 

.  ^^,  »  Dans  un  moment  où  la  nation  travaille  à 
»  mettre  l'ordre  Ôc  l'économie  dans  les  finances 
I*  pour  fouîager  le  peuple  ;  dans  un  moment  où 
*»  le  peuple  porte  avec  conlîance  une  partie 
5»  de  fon  néceffaire  au  tréfor  public ,  il  ne  faut 
%y  pas  lui  lailTer  ignorer  comment  les  ordonnan- 
sf  ces  de  comptant ,  imaginées  pour  voiler  une 
M  infinité  de  dépeafes  qu'on  auroit  honte  d'a- 
»  vouer i< 

Après  cette  tirade,  incendiaire  fuit  un  tableau 
qui  fuppofe  huit  cent  foixante  millions  àe  de  ^ 
penfes  arbitraires ,  depuis  1779  jufqu'en  1787. 
Puifqu'on  donne  les  ordonnances  de  comptant  pour 
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des  formes  imaginées  ^  plailir ,  &  deftinëes  à 
voiler  une  infinité  de  dépenfes,  &c.  cft-il  vral- 
fembl.:ible,  eft-il  croydhle  que  douze  membres 
de  rAiTemblée  nationale  ,  formant  le  redoutable 
comité,  aient  igaoré  ce  que  c'eft  qu'une  ordon- 
nance decomprant  ;  ou  ,  s'ils  l'ont  luxaient  voulu 
induire  le- public  en  erreur  dans  une  matière  aulïi 
grave  ? 

Une  ordonnance  de  comptant  n'ctl  pas  une 
dépenfe  ,  mais  une  autorifaiion  à  recevoir  cer- 
taines femmes  que  les  payeurs  de  rentes  ou  les 
caiiliers  emploient  pour  acquitter  les  marjdats 
tirés  fur  eux,  mais  lefquelles  fommes  font  vifées 
à  la  chambre  des  comptes  ,  &c  ne  leur  font  al- 
louées que  îorfqu'ils  juflificnt  d'zs  ordres  en 
vertu  defquels  ils  ont  payé.  Ainii  ,  avec  les  de- 
niers provenans  des  ordonnances  de  comptant  , 
jîs  acquittent  les  paiemens  diveis  riffi^M  es  à  leurs 
cailles.  Donc  les  huit  cent  foixante  million, 
n'ont  pas  fervi  à  acquitter  des  dons  arbitraires; 
donc  le  comité  a  induit  en  erreur  ceux  qui  ont 
lu  cet  article  de  fa  préface, 

3^.  >>  Il  faudra  mettre  fous  les  yeux  de  la 
«  nation  l'audace  des  miriflres  ,  dont  vt)  ,  comblé 
5*  des  grâces  du  roi ,  &  jouifTant  déjà  de  98,622  i. 
i^  de  traiteinens  t<  peiifions,  après  avoi  robtenu^ 


5*  îe  17  mars  1785  ,  des  penfions  pour  àix  iper^ 
5>  Tonnes  de  fa  famille  ;  après  avoir  ajouté  ie 
$>  fon  autorité,  le  23  avril,  une  onzième  pen- 
5>  Bon  en  faveur  d'un  parent  qu'il:  avoit  <i*abord 
55  oublié  ,  formoit  encore  ,  te  4  feptembre  1787, 
^>  les  demandes  fuivantes  :  Un  duché  héréditai* 
>5  re  ,  éo,Ooo  liv.  de  penfîon  ,  i  5,000  liv,  rever- 
^>  libles  à  chacun  de  fes  deux  enfans  ,  une  fomme 
M  pour  l'aider  à  arranger  fes  aiFaîres.  >> 

M*  le  maréchal  de  Ségur,  trop  clairement  dé- 
iigné  dans  ce  pafTage ,  a  réclamé  dans  une  lettre 
contre  cette  injure  gratuite  &:  dépourvue  de 
vérité.  Les  dix  perfonnes(i)  de  fa  famille  ,  gen- 
tilshommes pauvres ,  tous  au  fervice  ,  ont  ob- 
tenu par  fon  enîremife  ûx  mille  livres  de  pen- 
ïion  ,  ce  qui  fait  fix  cents  livres  pour  chacune.  Il' 
donne  un  démenti  formel  fur  tout  le  reile  ,  & 
n'héfite  pa^d'apprendre4  ces  meffieurs  ce  qu'ils 
lui  doivent.  Il  appelle  le  roi  en  témoignage  de 
ce  qu'il  avance ,  &  donne  l'armée  pour  caution  de- 
fer  vertus,  ^oilà  à  quoi  Ton  s'expofe  ,  quand  on 
fe  permet  des  affertions  hafardeufes ,  ou  que  l'on 
fe  contente  de  citations  vagues  (a). 

«I  ■  I        ji     1  I    I         w   I       I  ■  I    ■        I    I  I  II  I  I  I      n  n- 

(i)  Voyez  le  journal  de  Paris  du  10  avril. 

(2)  Je  demande  avec  refped,  ou  fans  refpeâ ,  comme 
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4*.»»  Il  faudra  que  l'on  apprenne >  que  le  li 
5>  février  &  le  ay  mai  lytS  ,  des  miniilres  fai- 
*>  foient  recevoir  au  trëfor-royal ,  par  leurs  fecré- 
»  taires  ,  des  fommes  pour  îefquelles  l'ordon- 
^3  nance  du  roi  ne  fe  trouve  datée  que  de  plu- 
i^  iîeurs  jours  après,  <« 

C'eâ  chercher  querelle  fur  une  chofe  dépure 
formalité.  Dans  toutes  les  adminiftrations,  on 
fait  les  volontés  du  principal  adminiiîrateur  ;  &C 
il  eft  reçu  qu'on  envoie  l'expédition  des  objets 
qui  n'emportent  nul  doute  avec  eux  ,  6c  que 
l'on  eu  fur  de  faire  confirmer. 

Le  comité  termine  fa  diatribe  par  un  éloge 
du  roi  ,  fouvent  trompé  par  Us  prétextes  dont 
on  couvrait  des  demandes  indif crêtes.  Il  feroit 
temps  de  s'appercevoir  que  cette  tournure  com- 
mence à  devenir  vraiment  dérifoire ,  5c  que  fous 
prétexte  de  dire  que  la  religion  des  rois  a  été 
furprife,  que  ^^s>  agens   perfides  ont  abufé  de 

^lu  II  I     I        ■       ■■■■^M.i-.p     »!,.■■   ■■  Ml    ■M^MCiii-— 1.1. iWi^iM      mw— ■■!  I  n.     III» Il    iiiini    ^iiw  .iiaiii     ■     iri     ■  «JT 

Ton  voudra ,  s'il  efl  décent  qu'une  bande  de  législateurs 
défigne  ,  indique ,  fafîe  foupçonner  un  particulier. 

Quand  j'accufe  quelqu'un ,  je  le  dois ,  &  me  nomme. 

Il  faut  articuler  les  faits  à  fa  charge ,  mais  en  être  fur  ; 
fans  cela ,  on  s'expofe  aux  leçons  :  on  a  l'air  de  fatisfaire 
:2ïïe  puérile  vengeance ,  &  l'on  revêt  toutes  les  petiîefTes 
des  Eroilrates  modernes. 
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îeur  confiance 5  on  finit  par  faire  des  roîs  autant 
d'automates ,  de  ia  volonté  delquels  On  difpofe 
avec  un  fil. 

Il  eu  plus  qu'extaordinaire  que  dans  un 
livre,  fait  pour  attefter  la  profufion  ,  on  trouvé 
les  frais  du  voyage  d'un  roi  à  cinquante  lieues 
de  fa  capitale  ,  portés  feulement  à  cent  quarante- 
huit  mille  livres.  Je  ne  crois  pas  que  Louis  XIV 
ait  jamais  d'anfë  à  fi  bon  marché.  Des  rencontres 
pareilles  doivent  être  des  garants  irrécufables  des 
principes  économiques  d'un  monarque  ,  &  rendre 
estrêmement  circonfpeâs  ceux  qui  fe  conftituent 
les  cenfeurs  de   fon  adminifj^ration. 


DÉPENSES    PERSONNELLES    AU   ROI 

ET  A  LA  Reine. 

>>  Le  total  de  cet  article  monte  à  la  fomme 
j»  de  11,423,750  iiv.  8  f.  9  den.  Le  comité  ne 
^  croit  pas  devoir  entrer  dans  le  détail  des 
>^  articles  qui  le  compofent  :  il  obfervera  ftule- 
^5  ment  qu'une  grande  partie  de  la  fomme  a  été 
remployée  en   acquifition  de  fonds.  » 

Cet  article  efl  encore  très-mal  énoncé.  Le  roi 
n'a  pas  acquis  de  fonds.  On  veur  ùr,s  doute  dé-x 
iigner  racquifuion  de  Saint-Cioud.  On  rendroît 
la  cGndiiij;;n  dts  reines  trop  m^lheureufe ,  il  elles 


n€  pouvoknt  plus  fe  p#ffcr  la  fantaifîe  d'embellîr 
un  lieu  de  réfidence.  Depuis  long-temps  on  a 
remarque  que  le  goût  de  bâtir  ou  de  décorer 
ëtoit  le  moins  oifpendieux ,  puifque  c'étoit  Tu» 
tile  fàqon  d'employer  les  divers  refforts  de  Vm* 
duflrie.  La  nation  franeaife  feroit  étrangement 
déchue,  (i  elle  devait  s'afTujettir  à  ces  calculs 
féveres  que  jufqu'ici  nous  avions  laifTés  aux  rois 
du  Nord,  qui  mêment commencent  à  s'en  affran- 
chir. 

On  raconte,  dans  la  defcription  du  livre 
rouge,  que  la  première  communication  a  été 
donnée  au  comité  àss  penfions,  chez  M.  Necker; 
mais  l'on  n'ajoute  pas  qus  ce  fut  fous  la  condi- 
tion exprefTe  que  ce  livre  ne  feroit  pas  imprimé. 
Il  parut  cependant  :  le  principal  miniftre  des 
finances  apprit  par  la  voix  publique  que  le  fecret 
de  rétat  couroit  les  rues.  Il  en  parla  à  M.  le 
Camus,  &  lui  demanda  pourquoi  il  avoit  pu- 
blié le  livre  rouge,  fans  Tautorifation  de  l'AfTem- 
blée  nationale,  &  fans  l'agrément  du  roi. M.  le 
Camus  répondit  k  cette  interrogation  sèche  ÔC 
de  l'ancien  temps  ,  que  ie  comité  ne  craignoit 
pas  d'être  défavoué  par  rÂiTemblée ,  &.  que 
quant  au  roi,  ils  n'étoient  pas  fes  repréfentans. 
Cet  entretien  fe  prolongea  fur  le  mém^e  ton. 
On  revint  fur  les  diiïicultés  qu'avoit  éprouvé  la 
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kadïtïon  du   livre  rouge,  ainfî  qu'une  lifte  de 

renfêignemens. 

Cette  altercation  n'eft  digne  ni  du  mîniftere  , 
inî  de  i'AITemblée  nationale  j  &  dès  l'inftanr  que 
le  roi  a  ordonné  la  communication  de  ces  pré- 
tendus myfteres ,  les  agens  du  pouvoir  exécutif 
ne  doivent  pas  morceler  la  confiance ,  &  faire 
iufpeder  à  la  nation  des  réticences  qu'elle  fup» 
poferoit  nécelTaires  à  leur  future  tranquillité. 

Le  public  fe  partage  fur  la  publication  de  ce 
livre.  Ce  qu'on  appelle  les  ariftocrates,  voient 
dans  cette  découverte  le  tombeau  de  leurs  efpéran- 
CQS  y  6c  jetant  les  yeux  fur  l'avenir  ,  ils  con- 
templent les  forêts,  les  landes ,  les  terrains  en  fri- 
che, comme  la  terre  promife^dans  laquelle  ils 
n'entreront  jamais.  Ils  défesperent  de  voir  leurs 
dettes  payées ,  leurs  filles  mariées ,  &  de  petits 
fervices  récompenfés.  Ces  places  fuperbes  Scinu- 
Elles  difparoiffent  ,&  avec  elles  ces  riches  trai- 
îemens  que  payoient  trois  mois  de  fejour  à  Ver- 
iàilles.  Les  blancs  (  fynonyme  adopté  par  les 
démocrates  ),  ces  blancs^  dis-je  ,  trouvent  dans 
cette  liile  la  caufe  de  tous  leurs  malheurs ,  & 
oubliant  qu'elle  ne  contient  pas  la  quarantième 
partie  de  ce  qu'on  leur  a  fait  payer  dans  Fefpa- 
ce  de  quinze  ans,  ils  s'agitent,  fe  tourmentent 
&  redoublent  de  haine  &  de  projets  de  ven- 

'     geanc 
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geance.  Les  Impartiaux  dont  le  nombre  grofBt 
de  jour  en  jour,  trouvent  que  ce  livre  a  heu- 
reufement  trompé  leurs  opinions,  &:  que  jufqu'ici 
on  pouv-oit  craindre  une  plus  grande  dévaftation 
dans  les  finances. 

Avant  qu'on  nous  mette  dans  une  de  ces  trois 
cla (Tes ,  nous  nous  permettrons  d'articuler  clai- 
rement notre  profeflion  de  foi.  Le  miniflere  a 
fait  tout  le  mal  en  France,  &  a  été  inerveilleufe- 
ment  fécondé  par  quatre-vingts  familles  qui  lui 
fournifToientdes  fujets  &s'étpient  emparées  des 
rois  &  des  princes.  Depuis  lexiefpote  Richelieu  , 
Taflucieux  Mazarin,  l'économe  Colbert^  l'impé- 
rieux Lauvois,  le  prêtre  Fleury,  l'audacieux  Choi- 
feuil,  Calonne  le  déprédateur  ,Ja  France  a  tou- 
jours été  mai  adminiftrée.  D'heureux  parvenus 
(  car  la  nobleiTe  a  les  ûqhs  comme  la  finance  ) 
cherchoient  à  accumuler  fous  la  régence  de 
Philippe  ôc  fous  le  règne  'de;  Louis  XV  ^  les 
iréfors  &  les  dignités,  5c  cireonfcrivoient  tel- 
lement le^  dilîributeurs  des  gracds ,  qu'ils  eloi^ 
gnerent  tout  ce  qui  pouA^oit  afpirer  au  partage^ 
iLe  raême  plan  fut  fuivi  dans^le  clergé  &  dans 
la  robe.  Une  vingtaine  de  familles  s'arrogèrent 
les  chapeaux,  léis  mitt^ès^,'  les  mortiers,  &  ûx. 
cent  mille  nobles  qui  refterent^  furent  auffiétran- 
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gers  aux  faveurs  de  la  cour,  que  ce  qu'on  nom' 
moit  alors  la  roture. 

Nous  trouvons  jade  que  la  profcription  s'étende 
fur  ces  familles  ufurpatrices  de  toutes  efpèces  de 
grâces  ,  qu'elles  defcendent  du  point  où  leur 
orgueil  les  avoit  portées  ,  qu'elles  rendent  ce 
qu'elles  ont  furpris  &  non  pas  acquis;  mais 
qu'on  veuille  anéantir  toute  efpèce  de  nobles, 
concevoir  une  fociété  fans  gradations  ,  ou  faire 
expier  à  la  génération  aéluelle  les  préjugés  de 
leurs  aïeux  ^  nous  paioitroit  une  barbarie  digne 
de  ces  temps  que  nous  voulons  faire  oublier. 
Qu'on  ôte  :  donc  aux  rois  la  funefte  puilTance 
de  prolonger  leurs  erreurs  ;  qu'on  rende  les  mi- 
niilres  comptables  de  leurs  opérations  ;  que  la 
loi  n'admette  aucune  exception  quelconque. 

Mais»  foit  juftice ,  foit  générofîté,  que  le 
premier  bienfait,  de  la  révolution /foit  d'oublier 
le  palTé;  que  le  peuple  pardonne  à  fes  rois  ;  que 
la  nation  oublie  l'orgueil,  l'incapacité,  la  di- 
lapidation générale  *,  que  le  nouveau  traité  entre 
la  puiffance  légiflative  &  les  exécuteurs  de  fes 
décrets ,  foit  feeîlé  parune  amniftie  générale;  qu'on 
n'abreuve  plus  de  fiel  &  d'abfinthe  quiconque 
a  eu  le  malheur:  d'occuper  une  grande  place. 
Anéantifîbns   jufqu'aux  noms  de  nos  provinces; 
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confacrons  des  di/ifions  nouvelles  ,  mais  fauvons 
l'honneur  franc^ais ,  la  civilifation  françaife,& 
tous  les  fruits  de  la  fociabillté  qui  ont  crû  fur 
notre  fol  en  plus  grande  abondance  que  fous 
aucun  autre  climat. 

Nos  réformes  font  portées  aufli  loin  qu'une 
vieille  nation  peut  les  fupporter;  un  pas  de  plus, 
le  défefpoir  s'en  mêleroit.  Rendons  Iqs  bras 
à  rinduilrie ,  l'encouragement  au  commerce, 
la  confiance  aux  fujets ,  les  hommes  au  travail, 
&  n'imaginons  pas  que  la  profpérité  fe  trouve 
jamais  dans   une  organifation  métaphyfîque. 

Les  grands  étoient  orgueilleux ,  nous  les  avons 
abaiffés.  Lès  prêtres  étoient  infatiables  ;  nous 
les  avons  dépouillés.  Les  financiers  vendoient 
leurs  temps  au  poids  de  l'or  ;  nous  nous  en  paffe- 
rons.  Les  maglftrats  mettoient  dans  leur  balance 
les  affaires  politiques  ^  nous  les  avons  guéris  de 
la  manie  de  gouverner.  Ce  que  nous  ferons  au- 
delà  fera  un  commencement  d'abus ,  &  le  princi- 
pe fecret  qui  affoiblira  nos  premiers  fuccès. 

Brûlons  ce  livre  rouge.  Que  le  comité  des 
penGons  ceffe  d'indignes  perquifitions,  ôcpropofe 
la  fuppreffion  de  tout  ce  que  ne  réclament  pas 
le  befoin  &  la  vieilleffe.  Effaçons  de  nos  anna- 
les l'inftitution  odieufe  d'un  comité  de  recher- 
ches 5    &  que  les  dénonciateurs  apportent  leurs 
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preuves  aux  juges  que  la  nation  aura  cholfîsJ 
LaifTons  à  la  religion  des  miniftres  qui  l'hono- 
rent ;  qu'aucun  ne  connoilTe  le  fafte  ,  &  que 
tous  jQuiiTent  de  l'aifance.  Sur- tout  ne  croyons 
pas  que  tant  de  fources  de  prorpéritës  puiflent 
s^ouvrir  à-la-fois. 

Il  nous  reite  à  donner  une  idée  dés  perfonnes 
qui  figurent  dans  le  livre  rare. 

1°.  M.  DE  M  I  R  O  M  E  S  N  I L  ,  pour  frais   de 
fon  établiffement ,  100,000  liv. 

Le  fage  Vergennes  eut  cinquante  mille  écus 
pour  le  même  objet.  Lorfqu'on  croit  avoir 
befoin  des  talens  d'un  homme  ,  on  n'exa- 
mine pas  û  fa  fortune  lui  permet  de  foutenir 
la  dignité  qu'on  lui  confie  ,  &  ce  ne  ferolt  pas 
payer  bien  cher  le  génie,  les  connoiffances,  l'in- 
tégrité, l'application,  &c.  Mais  fi  l'on  avoit 
rais  en  place  la  frivolité,  les  idées  defpotiques , 
le  penchant  à  l'injuftice  êc  la  nullité  de  toute 
efpèce  de  talens;  alors  toute  efpèce  de  fomme 
efl:  une  prodigalité  qu'une  adminiftration  doit 
fe  reprocher  gravement.  Elle  a  prefque  toujours 
cru  ne  devoir  choifirdes  chanceliers  &  des  gardes- 
des-fceaux,  que  dans  le  parlement  de  Paris*  Pour- 
quoi ne  pas  promener  Tes  regards  fur  le  corps  entier 
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de  la  msgîftrature  ?  Elle  auroit  préfentë  un  plus 
grand  nombre  de  candidats,  Se  loin  de  la  capitale, 
les  mœurs  font  plus  révères ,  l'intrigue  moins  ac- 
tive, la _di{Iipation  moins  à  la  mode,  Tambition 
plus  facile  à  fatisfaire.  Celui  qui  dans  les  cours 
vife  au  miniftère  ,  a  dû ,  pour  y  parvenir  ,  ache- 
ter tant  de  fufFrages ,  promettre  tant  de  preuves 
de reconnoiffance  ,  que  fes  opinions ,  fa  volonté, 
font  vendues  pour  plufieurs  années,  dès  le  jour 
où  il  a  été  appelle  à  la  diflribiîtion  dos  grâces. 
M.  de  Miromefnil  a  trouvé  d'âpres  cenfeurs 
dans  plus  d'un  genre  :  il  n'a  pas  jugé  à  propos 
de  fe  défendre  ;  nous  ne  ferons  pas  plus  coura- 
geux que  lui. 

Les  vers  ordinairement  ne  difent  pas  grand'- 
chofe;  mais  quand  ils  rappellent  des  anecdotes, 
Voltaire  dit  qu'il  faut  les  conferver. 

Ton  feui  prince  tu  ferviras , 
Après  les  lois  premièrement. 
Jamais  ne  te  parjureras 
Comme  Maupeou  vilainement^ 
Les  fceaux  de  ton  mieux  garderas  5 
Et  les  appliquant  jufrement. 
Le  parlement  rétabliras 
Pour  exifter  plus  longuement. 
Charges  point  ne  fupprimeras 
Qu'en  rembourfanî  loyalement. 
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Toujours  la  vérité  diras , 
Sans  crainte  aucune  abfolument. 
Paillard  honteux  toujours  feras  , 
Puifque  no  peux  être  autrement. 
Mais  avec  ta  femme  vivras 
Pour  bon  exemple  feulemeat. 
Tous  fes  travers  excuferas , 
Pour  qu'on  l'excufe  également. 
Ainfi  glorieux  tu  feras 
Dans  l'hiftoire  éternellement. 

M.  le  premier  Préfîdent  D'Aligre. 

Ordonnance  au  porteur  demandée  par  M.  îe 
le  garde-dês-feeaux  ,  12,000  liv.j  Ordonnance 
payable  à  M.  le  premier  prëfîdent ,  demandée 
par  M.  le  garde-des-fceaux ,  iS,ooo  livres»  Idem  , 
1500  livres,  Idem^  15,000  livres.  A  côté  de  ces 
grâces  extraordinaires  ,  où  font  les  ferviees  qui 
les  ont  mérités  ?  Pourquoi  s'imagine-t-on  que 
l'argent  eft  la  feule  récompenfe  qui  puifîe  com- 
bler tous  les  vœux  ?  Et  vous ,  magiftrat  fupréme , 
pourquoi  n'avez-vous  pas  le  noble  orgueil  de 
vous  vanter  des  bienfaits  de  Fe'tat^  &  de  publier 
vos  droits  comme  votre  reconnoiffance  ? 

Lorfque  certains  perfonnages  font  venus  à 
bout  de  monter  à  des  places  dont  jamais  ils 
n'auroient  dû  approcher,  faut-il  s'étonner  qu'ils 
les  coHvertiiTent  en  une  efpece  de  ferme  qu'iP 


(  71  ) 

bonifient  par  toute  efpèce  de  moyens.  Une  place 
ûe  premier  préfident  a  toujours  été  un  vice  im- 
pardonnable en  adminiftration.  Pourquoi  les  rois 
avoient-ils  des  créatures  à  eux  ,  pour  influer, 
pour  diriger  les  opérations  d'un  corps  lié  à 
celles  de  l'état? Il  n'y  avoit  pas  jufqu'à  la  déno- 
mination qui  ne  fut  abfurde.  On  les  nommoit 
les  gens  du  Roi,  comme  û  dans  un  corps  judi- 
ciaire il  devoit  y  avoir  d'autres  gens  que  ceux 
de  la  loi  !  comme  fî  le  Roi  &  la  loi  pouvoient 
avoir  des  intérêts  differens.  Auiii  dans  ces  féan- 
ces  defpotiques  fi  ridiculement  appelées  lits,  de 
jujlice  ^  étoit-on  tout  étonné  quand  un  premier 
préfident,  un  avocat  général ,  heurtoient  avec 
une  certaine  force  les  volontés  royales,  tant  ils 
ëtoient  régardés  comme  des  magiftrats  ûipen- 
diaires ,  condamnés  par  leur  place  à  tous  les  mé- 
nagemens  !  cette  organifation  du  pouvoir  judir 
ciaire  étoit  C\  vicieufe  ,  que  quelle  que  ibit  celle 
qui  la  remplacera ,  elle  pafTera  pour  un  chef- 
d'œuvre;  lorfque.  fur-tout ,  on  en  aura  éloigné 
pour  jamais  les  ordonnances  au  porteur. 

Madame  la  Comteiïe  D'AlbANI  ,  60000  îiv. 
annuellement. 

Ceux  qui  cherchent  à  tout  excufer ,  préten- 
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dent'  qu'il  n'étoit  pas  de  la  dignité  d'un  Roi  de 
France  de  retrancher  Tes  fecours  aux  defcen- 
dans  d'un  Roi  profcrit ,  &  que  tant  qu'il  reilera 
une  goutte  du  fang  des  Stuards ,  il  faut  la  pen- 
iionner.  Nous  ne  femmes  pas  aiTez  favans  dans 
le  droit  politique,  pour  prononcer  fur  une  quef-«_ 
tion  aufîi  importante;  tout  ce  que  nous  favons, 
c'eft  qu'il  exiile  en  Danetnarck  des  Princes  du 
fang  royal  Rufle  ,  qui  font  élevés ,  nourris  & 
entretenus  avec  le  tiers  de  nos  libéralités;  que 
Louis  XIV ,  qui  faifoit  le  feigneur ,  nous  a  accou- 
tumés à  des  idées  de  grandeur  qui  font  un 
étrange  contrafte  avec  notre  mifere  réelle;  que 
la  contribution  patriotique  eft  le  plus  vexatoire 
de  tous  les  impôts  ou  une  honnête  aumône  ;  6c 
qu'il  eft  dur  de  gêner  confidérablement  deux 
cents  citoyens  français ,  pour  faire  rouler  carroffe 
au  fang  des  Stuards.  Je  n'ai  point  appris  que 
l'Angleterre  penlionnât  les  comtes  de  Beaujeau, 
parens  des  Bourbons  ,  ÔC  qui  n'ont  pas  deux 
cents  livres  de  rente  à  eux.  L'état,  avant  d'être 
généreux,  doit  être  jufte.  Or,  je  demande  s'il, 
y  a  de  la  juftice  à  faire  attendre  pendant  deux 
ans  les  rentes  viagères  conftituées  fur  i'hotel-de-. 
Ville,  fans  tenir  compte  du  retard,  &  je  demande" 
s'il  eft  jufte  de  forcer  ceux  qui  n'ont  que  cette 
reti&urce  pour  vivre ^  de  perdre  douze  pour  cène 
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en  recevant  par  anticipation  une  fomme  que  l'état 
garde  pendant  deux  années,  fans  tenir  compte 
d'un  fou  d'intérêt.  Je  crois  que  le  cours  invin- 
cible des  événemens ,  Ta  forcé  à  de  par^ib 
malheurs  :  lorfqu'on  y  eft  condamné  par  la  def^ 
tinée  5  on  eft  quitte  auâi  envers  le  fang  des 
rois  d'Angleterre. 


40.    Le   Prince    Maximilien    DES    Deux- 
PONTS  ,   40,000   iiv. 

C'efl  ce  qu'on  appelle  un  traitement.  Ge  prince, 
que  la  France  avoit  d'ailleurs  prié  d'accepter 
un  million  en  prêt  paur  arranger  fes  affaires 
perforuielles,  a  un  frère  qui  doit  jouir  avant  peu, 
félon  lé  cours  des  chofes  humaines,  de  cinquante 
millions  de  revenu,  c'efî -à-dire,  d^être  le 
neuvième  des  princes  de  l'Europe  pour  la  for- 
tune. Son  âge  ne  l'a  point  encore  mis  à  même 
de  rendre  de  ces  fervices  qu'un  pays  doit  re- 
connoître  fous  peine  d'ingratitude  ;  c'eft  donc 
pure  faveur  :  or  il  faut  convenir  que  de  fe  montrer 
à  l'Europe  dans  V attitude  de  la  pénurie  la  plus 
extrême,  &  d'un  autre  côté  fotîs  le  jour  de  la  ma- 
gnificence, eil  digne  deFancien  caraâ:ere  français, 
'&  non  d'une  nation  complèteméist  régénérée^ 
comme   noirs  fommes  depuis  avant-hier.  Ab  1 
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meffieurs  du  comité ,  pourquoi  vous  preffiez- 
vous  û  fort  de  révéler  nos  inconféquences  mi- 
niftériellesPNous  connoiflions  tout  comme  vous 
nos  erreurs,  nous  voulions  tout  doucement  en 
revenir  fans  les  publier;  6c  vous  donnez  contre 
nous  de  terribles  armes  à  l'Europe ,  que  nous  avons 
toujours  eu  la  manie  d'endoâriner.  Des  gens  dif- 
ficiles étoient  étonnés  de  trouver  quelques-uns 
de  nos  princes  du  fang  fur  la  lifle  des  bienfaits 
royaux  :  fi  elle  fe  charge  fi  volontiers  des  Princes 
étrangers,  pourquoi  les  premiers  feroient-iîs 
oubliés  ? 


5^.  Le  Duc 'DE   ViLLEQUIER  5  16,250  lîv. 

On  l'a  déjà  trouvé  dans  la  Vide  des  penfions. 
On  croiroit  au  premier  coup-d'œil,  qu'ayant 
aufïi  figuré  dans  Vétat  nominatifs  M.  le  Duc 
pouvoir  fe  difpenfer  de  reparoitre  dans  ce  Livre* 
Il  en  a  jugé  tout  autrement,  &  quoiqu'il  eût 
époufé  bien  des  millions  dans  la  perfonne  de 
mademoifelle  Mazade,  il  a  cru  ne  devoir  pas 
négliger  les  petits  profits.  C'ell  une  belle  chofe 
que  l'eforit  d'ordre!  Peut-  être  aufîi  prévoyoit- 
il  que  ces  prodigalités  n'auroient  qu'un  temps, 
qu'un  iîecle  philofophique  ne  tarderoit  pas  à  s'ap- 
percevoir  de  l'inutilité  de  certaines  charges ,  Sc 
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qu'il  étoît  de  la  prudence  de  fe  mettre  dans  une 
poilure  où  les  réformes,  les  (uppreffions,  &c. 
ne  font  rien. 

Impavïduin  ferlent  ruina. 

Alors  il  faut  lui  faire  compliment  de  fa  pré- 
voyance. 

Le   Duc  DE   LiANCOURT. 

îl  figure  ici  pour  fupplëment  de  prix  de 
forêts  vendues  au  roi ,  ainii  que  nous  l'avons 
déjà  dit.  Ce  fidèle  ferviteur,  qui  fe  plaint  avec 
un  fi  fuperbé  fang- froid  des  médians  qui  ré- 
vèlent, ce  qu'ils  pourroient  û  aifément  taire  , 
a  obtenu  pour  grâce  trois  cQnt  foixante  &c  dix 
lïsiile  trois  cens  foixante  &:  dix  livres  ;  c'eft 
pourquoi  depuis  il  a  prouvé  un  zèle  fi  patrio- 
tique ,  &c  montré  une  û  vive  reconnoiiîance. 
Peu  de  gens  de  l'aRcienne  cour  fe  font  fait  de- 
puis iix  mois  «ne  réputation  fi  générale  &:  û 
complettie.  Nous  le  ferions  rougir  fi  nous  ré- 
pétions tout  ce  qu'on  dit  de  lui  depuis  le  châ- 
teau des  Tuileries  jufqu'â  la  dernière  guinguette  : 
&  cependant  natis  ne  ferions  pas  flatteurs,  il  vient 
de  faire  inférer  dans  diffénens  journaux  ,  une 
lettre  philofopîiique  pour  défavouer  certains  pe- 
îis  bruits,  que  deux  ou  trois  perfonnes  s'amufoier; 


(  7<5  )        ' 

S  répandre.  Il  a  dû  être  content  de  la  chaleur 
avec  laquelle  les  journalises  ont  appuyé  fa  pro- 
teilation;  &  tout  le  monde  aujourd'hui  eft  auffi 
convaincu  de  fon  innocence,  qu'on  l'ëtoit  avant 
ce  dernier  incident.  D'ailleurs,  le  duc  de  Lian- 
court  eft  ee  que  nous  nommions  autrefois  un 
vrai  grand-feigneur  ,  ferviable  ,  généreux  ,  & 
fur-tout  au-delTus  d^  l'intrigue  ^  &.  de  ce  vilain 
amour  de  l'argent  qui  aifoiblit  toujours  un  peu 
les  qualités  des  belles  âmes. 


7^^.  Madame  D  '  A  N  D  L  A  u  ,  6000  liv. 

Cette  dame  a  eu  la  modeflie  de  laifTer  ignorer 
les  fervices  qu'elle  avoit  rendus  à  Tëtar,  &  c'eft 
le  comble  de  la  modeRie.  Il  faut  cependant  que 
ces  fervices  foient  bien  effentièls  ;  fans  cela  , 
comment  fe  trouveroit-elîe  dans  le  llvu  rougs^ 
elle  qui  avoit  déjà  pris  foin  tl'arranger  fa  retraite 
<le  la  cour  ?  Les  Français  font  la  feule  nation  qui 
ait  cru  pouvoir  difpofer  du  tréfor  public  enfaveur 
ces  femmes  aimables.  Ailleurs  elles  comman- 
dent quelquefois  à  la  caiffe  particulière  des  fou- 
verains,  mais  elles  n'approchent  pas  de  celle  de 
l'état;  elle  ne  s'ouvre'  qu'aux  veuves  des  mili- 
taires,  qui/viennent  avec  juftice  demander  le 
prix  du  fang  verfé  dans  les  combats  ;   mais  elle 
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fç  ferme  à  double  cadônats  â  la  folîicîtatlpn 
de  la  beauté,  ou  aux  tentatives  de  l'intrigue. 
Vraifembiablement  les  nouveaux  Français  vonî- 
fe  mettre  au  pair  des  autres  peuples. 

8°.  Le  Duc  DE  POLIGNAC  ,   1,200,000  1. 

Je  ne  connois  point  particuliéremene  fes  ti- 
tres ;mais  j'imagine  qu'il  2  gagné  trois  batailles, 
qu'il  a  fait  trois  traités  de  paix,  &  qu'il  2,  par- 
tagé fa  brillante  carrière  entre  la  guerre  &  les 
ambaffades  ;  j'imagine  aufli  que  dans  les  inter- 
valles ,  il  a  été  employé  dans  le  confeil  deis 
rois ,  6c  a  contribué  plus  qu'un  autre  à  diriger  les 
évènemens.  Il  eft  apparent  qu'il  a  auffi  rendu 
de  ces  ferviçes  importans ,  &  qui  ne  s'oublient 
jamais  ,  dans  des  négocierons'  fecrettes.  Sân^ 
îput  cela,  comment  pourroit-on  expliquer  une 
gratification  de  douze  cent  mille  livres  qs! 
lailTe  exifter  dans  toute  fa  pureté  une  peniion 
de  quatre-vingt  milie  livres.  Le  t<^\M  n'a  pas 
empêché  d'occuper  la  place  de  furintendant  des 
poftes ,  qui  ne  rapporte  pas  tout-à-fait  trois  Cent 
raille  livres ,  mais  peu  s'en  faut.  Si  l'on  mettoit 
en  oppofition  ce  qui  vaut  tant  de  fommes  ,  on 
ne  trouveroit  feulement  pas  des  prétextes.  Le 
temps,  qui  ne  garde  jamais  les  fecrets  que  jufqu^à 
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une  certaine  époque  ,  nous  révélera  un  jour 
comment  on  réufïit  fans  talens,  comment  on 
plaît  (ans  efprit ,  comment  on  fe  fou  tient  fans 
reflburces.  O  divinité  des  cours ,  infatigable 
intrigue  !  tes  prodiges  ne  nous  étonnent  point 
affez,  &:  l'kabileté  réelle  des  politiques  les  plus 
confommés  blanchiroit  devant  tes  merveilleux 
fecrets  ! 

9°.  M.  DELA  Borde,  8005O00  1. 

Pour  la  retenue  du  dixième  fur  huit  millions 
de  bordereaux  viagers  de  mars  1781  ,  qu'il  a 
pris  &l  réalifés  fur  le  tréfor  royal.  Cet  article 
demandoit  une  toute  autre  explication  :  il  fem- 
bleroit  que  ce  riche  banquier  a  prêté  ou  avancé 
huit  millions  à  l'état  à  dix  pour  cent.  Lui-même 
donnera  ou  follicitera  un  éclaiciiTement.  Les 
gens  à  argent  font  foupçonnés  de  faire  la  loi , 
6î  de  vendre  chers  leurs  fecours.  Sans  cette  ma- 
nœuvre ,  ils  perdroient  bientôt  leur  empire.  Cet 
heureux  millionnaire  fait  le  contraire  de  fes  prédé- 
ceiTeurs.  Après  avoir  théfaurifé ,  ils  ont  voulu  jouir , 
&  repofer  pendant  quelques  années  leur  conf- 
cience  &  leur  efprit  calculateur.  Tels  ont  été 
Samuel  Bernard  ^  Montmartel  ,  Baujon  ;  mais 
M.  deLâborde^  fidèle  à  fes  principes, efl  demeuré 
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collé  au  char  de  la  fortune ,  vires  acqiiïrlt  eundo. 
Toute  efpèce  de  fpéculations  occupent  fa  labo- 
rieufe  vieilleiTe,  &  piiifque  nous  fommes  en  train 
de  citer,  on  peut  lui  appliquer  ce  vers: 

2V//  aàum  reputans  fi  quid  fuperejfet  agendum, 

P  foif  de  l'or!  ô  befoin  fans  celle  renaiflant  !  il 
eft  la  mefure  univerfelle,  il  ouvre  toutes  les 
voies,  il  vaut  les  refpefis  6c  les  empreffemens; 
il  fait  ou  défait  les  révolutions  ;  il  paralyfe  les 
bouches  éloquentes  ,  donne  le  courage,  fait  tout 
ouhiief ,  tout  pardonner.  Les  hommes  ne  font 
plus  maîtres  de  leurs  propres  fuffrages  à  fon  afpeél. 


10°.  Madame  1^   Vicomteïïe  de  La  y  AL  , 
80jOOO  liv. 

Si  cette  grâce  avoit  été  accordée  en  1784, 
fous  le  miniftere  de  monfîeur  de  Galonné,  on 
auroit  fait  plus  d'une  reflexion;  mais  elle  eft 
de  1782  ,  fous  un  miniftre  peu  galant  ,  &  fi- 
dèle à  fes  vieilles  habitudes.  Une  femme  de  beau- 
coup d'èfprit  bbfervôit  dernièrement  que  les 
femmes  ne  s'étoient  pas  mêlées  tle  la  révolution, 
&avoient  dans  cette  grande  époque  fufpendu 
leur  influence.  Farrtout  ailleurs  ,nf>iît  trouveroit 
^ette  marche  toute  (impie  ;  mais  en  France  elle 
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e^  digne  (k  remarque  :  les  femmes  s'y  font  em- 
parées depuis  long- temps  des  opinions,  des  vo- 
lontés, des  moyens  de  fuGcès»  Pour  être  quelque 
chofe,  il  falloit  être  aimable ,  &  on  n'eft  aimable 
que  lorfqu'elles  ont  daigné  parler  en  efprit  qui 
s'eft  meublé  de  chofes  eïïentielles  >  mais  ne  s'eft 
pas'  orné  des  chofes  d'agrément.  Madame  la  vi-^ 
comteffe  de  Laval  eft  placée  dans  le  petit  nom- 
bre dès  fermes  qu'on  diftingue  à  une  époque. 
Point  âffez  févere  pour  armer  contre  '  elle  les 
prudes^  point  affez  compîaifante  pour  qu'on  ne 
puiffe  pas  tirer  quelque  orgueil  de  fa  conquête  ^ 
elle  a  compofé  fes  cercles  d'hommes  qui  ns 
laiffent  pas  une  femme  fans  une  réputation:  elle 
a  aiifTi  trouvé  le  fecret  de  plaire,  fans  les  moyens 
qui  donnent  ce  fecret  à  toutes  les  femmes;  &  cet 
éloge  en  vaut  bien  un  autre.  Malgré  tout  cela ,  le 
tréfor  royaîlui  devoit-il  une  indemnité  de  quatre- 
vingt  mille  livres  ?  Non;  eUe  ne  pou  voit  les  récla- 
mer ni  à  titre  de  Befoin ,  ni  à  titre  de  grâce. 


11°.  M.  Thierry,  8000  lîv. 

On  le  trouve  par  -  tout;  où  l'on  donne  de 
l'argent.  Dans  la  lifte  des  penfions ,  il  figuroit 
pour  une  f»mme  indécente.  Ici ,  c'eft  une  in- 
demnité acc(5rdée  en  attendant  qu'il  ait  un  fou 

d'intérêt 
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d'intérêt  dans  la  régie  des  domaines.  C'èfi:  donc 
une  néceflité  abfolue  que  M.  Thierry  de  Ville- 
d'Avray  foit  intéreffé  dans  la  régie  des  domaines , 
&  une  chofe  û  preffée ,  que  le  trëror  royal  s'em- 
•prefTe  de  fuppléer  la  caiffe  des  domaines. 

Après  avoir  parcouru  les   divers  articles  qui 
compofent  le  livre  rouge  ;  après  avoir   examiné 
les  différentes  perfonnes  qui  y  figurent,  il  ieroit 
afîez  naturel  de  terminer  notre  travail  par  des 
obfervations  hiftoriques  •  fur  ceux  qui  ont  figné 
Pavertiffement^  contre  lequel  tant  de  gens  fe  font 
infcrits ,  &  que  quelques-uns  fe  propofent  de 
dénoncer.  Cette  partie  de  l'ouvrage  ne  feroitpas 
la  moins  intéreffantc..  Combien  Tariilocratie  eit 
un  vice  dominant ,  puifque  dès  qu'on  donne  le 
plus  léger  prétexte  à  un  homme,  il  abufe  tout  de 
fuite  de  l'autorité!  Avec  quel  acharnement  on  s'ef- 
force d'humilier  tous  les  adminiflrateurs,  &  d'ex- 
pofer  aux  yeux  du  publie  leurs  fautes   Se  leurs 
vices!  Il  fgmble  qu'on  veuille  jeter  des  fem.ences 
éternelles  de  divifîon  entre  les  claiTes  de  citoyens , 
&  graver  en  carafteres  ineffaçables  dans  Tefprit 
des  peuples ,  la  haine  contre  quiconque  a  profité  de 
la  faveur.  Eh  !  oui ,  fans  doute  5  les  abus  étoient  à 
leur  comble,  la  répartition  des  bienfaits  étoit  iné- 
gale. Tout  a  été  remisau  niveau,  les  privilèges  font 
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détruits,  les  droits  abolis,  les  grandes  places 
fupprimëes  :  faudra-t-il  nous  battre  fur  ces  débris? 
N'avons-nous  fait  tant  de  réformes  que  peur  ame* 
ner  les  horreurs  de  la  guerre  civile  ?  NVft-ce 
rien  d'avoir  tout  facrifié  pour  tout  réparer?.  Faut- 
il  que  des  haines  éternelles  furvivent  à  nos  rëgle- 
mens,  à  nos  déclarations,  à  nos  décrets,  aux 
bienfaits  de  la  liberté  que  nous  avons  conquife  ? 
Légiflateurs  trop  féveres ,  faites-nous  donc  aimer 
votre  ouvrage  ;  faites-nous  defîrer  d'habiter  un 
royaume  régénéré;  éloignez  le  malheur  de  haïr  , 
6c  le  tourment  de  la  défiance. 

Vous  demanderez  pêut-être  fur  quoi  fe  fon- 
dent les  murmures  des  mécontens  ?  le  voici  : 

On  a  trouvé  très-extraordinaire ,  pour  ne  pas 
employer  une  autre  exprefÏÏon  ,  que  MM.  du 
comité  aient  pris  fur  eux  de  publier  le  livre 
rouge ,  fans  ordre  exprès  de  TAflemblée  natio- 
nale. Peut-être  aufli  eût-il  fallu  faire  fanélionner 
le  décret  par  le  roi. 

Que  Meffieurs  du  Comité  fe  foient  pmissr 
un  Averdjfcment  ^  que  TAfTemblée  n'approavera 
jamais,  parce  qu'il  fuppofe  ignorance  ridicule,  ou 
malignité  impardonnable  ; 

Qu'ils  aient  mis  le  minii^re  des  finances  dans 
îe  cas  de  les  endodriner,  6>c  de  leur  prouve^ 


(§3  ) 
que  le  choix  de  rAffemblée  dans  la  formation  de 

ce  comité   n'ëtoit  pas   tombé  firf  des  hommes 
capables  de  fe  mefurer  avec  lui  ; 

Qtje  dans  un  moment  où  le  mécontentement  eft 
prefque  univerfel  ,  où  les  créanciers  de  l'état 
follicitent  avec  humeur  ce  qui  leur  eft  fi  légiti- 
mement dû ,  où  Ton  a  exigé  de  fi  durs  &  de  fi 
nombreux  facrifices,  il  eft  impolitique  de  tour- 
menter une  foule  d'hommes  auxquls  on  enlevé 
jufqu'à  l'cfpérance  d'exifter,  le  tout  pour  donner 
la  puérile  fatisfadtion  à  quelques  le(f^eurs  oifîfs ,  de 
voir  ce  que  tout  le  monde  favoit,  &  ce  qui 
ëtoit  déjà  réformé.  Il  y  a  des  moyens  de  ven- 
geance au-defîbus  d'une  AfTemblée  augufte;  & 
les  paflions  des  hommes  doivent  fe  taire ,  lorf- 
qu'ils  traitent  des  grands  intérêts  de  toute  la 
fociété.     . 

F   I    N. 
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